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AVERTISSEMENT. 


HiN  publiant  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage, j'ai  annonce'  que  mes  recherches  dans 
les  archives  de  la  ville  ne  m'avaient  fait 
faire  aucune  découverte  qui  fut  postérieure  à 
l'année  1675,  et  que  je  m'étais  donné  des  soins 
inutiles  pour  trouver  la  trace  des  relations 
qui  ont  précédé  l'importante  époque  de  1681. 
Mais  l'accueil  favorable  que  l'ouvrage  a  ob- 
tenu,  l'approbation  que  S.  E.  le  Ministre  de 
l'intérieur  a  daigné  lui  donner,  en  expri- 
mant le  désir  que  de  semblables  recherches 
fussent  faites  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  France,  tout  m'a  porté  à  consacrer  de- 
rechef à  l'examen  de  nos  archives  les  momens 
dont  il  m'était  permis  de  disposer. 

Je  me  suis  emparé  de  tous  les  dossiers  qui 
pouvaient  receler  quelques  nouveaux  docu- 
mens  de  la  nature  de  ceux  qui  ont  fait  la 
matière  du  premier  volume.  Ces  nouvelles 
recherches,  aujourd'hui  absolument  épuisées, 
ont  si  bien  répondu  à  mon  attente,  que  je 
puis  offrir  au  public  la  série  de  tous  les  évé- 
nemens  politiques  et  militaires  qui  ont  amené 
celui  de  1681  ,  époque  à  laquelle  la  ville  de 
Strasbourg,    jusque-là  république    libre    et 
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iiiflépendante,  mais  absolument  livrée  à  elle- 
même  ,  n'a  pu  conserver  de  son  ancienne  exis- 
tence politique  que  les  libertés  qui  se  conci- 
liaient avec  la  domination  française. 

J'ai  dîi  me  reporter  aux  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XIII,  et  reprendre  des  époques 
sur  lesquelles  les  premiers  documens  n'avaient 
jeté  qu'une fail)le  lumière  :  elles  sont  placées 
aujourd'hui  dans  le  jour  le  plus  parfait.  Les 
documens  nouvellement  découverts  nous  con- 
duisent, par  une  suite  de  rapports  diploma- 
tiques et  militaires,  des  règnes  de  Louis  XIII 
et  Louis  XIV,  jusqu'au  jour  où  la  ville  de 
Strasbourg  dut  renoncer  à  son  indépendance, 
pour  se  voir  incorporer  à  la  France. 

Ainsi  je  retrace,  en  ce  qui  concerne  Stras- 
bourg, tout  ce  que  la  guerre  et  la  politique 
ont  fourni  de  remarquable  depuis  i63i  jus- 
qu'en 1681  inclusivement,  et  cela  comme 
complément  des  matières  déjà  traitées  dans 
le  premier  volume  ,  qui  n'offrait  que  le  résul- 
tat de  mes  premières  recberclies. 

Les  documens  sont  encore  présentés  tels 
qu'ils  existent  :  le  style  et  l'orthographe  ont 
été  conservés  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude. 

Les  notions  qui  précèdent  les  documens, 
ont  été  puisées  dans  l'Histoire  d'Alsace  par 
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Laguille;  dans  Moréri  ;  dans  les  Mémoires  du 
marquis  de  Beauveau  j  dans  l'Histoire  du  ma- 
réchal de  Turenne,  par  Ramsay  :  dans  l'His-- 
toire  du  prince  de  Condé  ,  par  P.  .  .  ;  dans 
les  Mémoires  de  M.  de  Montglat  ;  dans  l'His- 
toire du  règne  de  Louis  XIV,  par  Reboulet  j 
dans  celle  par  Voltaire,  et  dans  les  continua* 
leurs  de  l'Histoire  de  France  par  Vellj. 

On  peut  donc  croire  à  l'exactitude  des  no- 
tions relatives  à  la  guerre  qui  &'est  faite  en 
Alsace  aux  grandes  époques  que  j'ai  eu  à  rap- 
peler. Les  actions  du  maréchal  de  Turenne, 
du  prince  de  Condé,  des  maréchaux  de  Luxem- 
bourg et  de  Créqui,  sont  racontées  avec  une 
rigoureuse  impartialité,  et  par  rapprochement 
des  diverses  sources  dans  lesquelles  j'ai  puisé. 
De  même  j'ai  évité  d'altérer,  en  une  manière 
quelconque ,  le  sens  des  relations  qui  ont  eu 
lieu  aux  mêmes  époques  entre  l'empereur 
Léopold ,  ses  généraux  et  la  ville  de  Stras- 
bourg, relations  conçues  dans  la  langue  alle- 
mande ,  et  que  j'ai  dii  traduire  en  français. 

Je  désire  que  ce  second  et  dernier  volume 
soit  aussi  bien  accueilli  que  le  premier:  celui- 
ci  m'a  valu  quelques  témoignages  d'estime  qui 
mi'honorentj  et  comme  ils  forment  la  plus 
douce  récompense  d'un  travail  très-pénible  5^ 
il  peut  m'être  pei^mis  de  m'en  prévaloir. 
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Je  vais  faire  connaître  ,  tlans  leur  ordre  de 

dates,   les  lettres  que  l'on  a   daigné  m'écrire 

sur  la  publication  du  premier  volume,  et  le 

corniste  qui  en  a  été  rendu  par  le  Moniteur. 


Lettre  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  Grand- Duc 
de  Hesse-Darmstadt. 

Darmsfadt,  ce  24  Mars  1818. 
Monsieur,  j'ai  reçu  votre  obligeante  lettre  du  17 
de  ce  mois,  ainsi  que  l'exemplaire  y  joint  de  votre 
ouvrage  intitulé  :  Documens  historiques  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  tirés  des  archives  de  la  ville 
de  Strasbourg.  Cette  production  étant  le  fruit  de 
votre  érudition  et  de  vos  sav-antes  recherches  ,  je 
ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  accueillie  dans  le  monde 
littéraire  avec  tout  l'intérêt  qu'elle  mérite.  Je  m'em- 
presse de  vous  en  faire  mes  sincères  remercîmens,  et 
je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  donner  les 
assurances  de  mon  estime  et  de  ma  hieiiveiilance 
particulière.  siorné   Louis. 


Lettre  de  S.  E.  Mf  le  Comte  de  CazeSy 
Ministre  Secrétaire- d' Etat  au  département 
de  la  police  générale. 

Paris ,  ce  27  Mars  1818. 
Monsieur  le  Maire ,  j'ai  reçu  l'exemplaire  de  l'ou- 
vrage in  li  tu  lé  ,  Documens  historiques  sur  l'histoire 
de  France ,  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser. 
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En  vous  occupant  des  soins  administratifs  qu'exige 
l'une  des  plus  importantes  cités  de  la  France  ,  vous 
trouvez  encore  des  loisirs  pour  travailler  à  son  illus- 
tration ;  la  ville  de  Strasbourg  sera  doublement  re- 
connaissante. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur  le  Maire,  mes  remer- 
cîmens  et  les  assurances  de  ma  parfaite  considération. 

Signé   Le  Comte  de  Gazes. 


Lettre  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Bavière. 

Munich,  ce  5i  Mars  1818. 

M.  le  Chevalier  de  Kentzinger,  j'ai  reçu  l'exem- 
plaire de  vos  Notices  historiques  sur  Strasbourg. 
L'intérêt  que  je  ne  cesserai  jamais  d'accorder  à  tout 
ce  qui  concerne  cette  ville  et  ses  excellens  habifans, 
doit  vous  être  un  sûr  garant  du  plaisir  avec  lequel 
j'ai  lu  cet  ouvrage.  En  vous  témoignant  mes  remer- 
cîmens  de  l'attention  que  vous  avez  eue  de  me  l'en- 
voyer, je  suis  bien  aise  de  pouvoir  à  cette  occasion 
vous  assurer  des  sentimens  de  bienveillance  avec 
lesquels  je  prie  Dieu,  qu'il  vous  ait.  Monsieur  le  Che- 
valier de  Kentzinger,  en  sa  sainte  garde. 

Sioné    Max.  Joseph. 


Lettre    de  S.  E.  M/'"  le  Ministre  Secrétaire- 
d'Etat  au  département  de  V intérieur. 

Paris,  le  5  Avril  1818. 

Monsieur  le   Chevalier,  j'ai  sous  les  yeux   votre 
lettre  du  28  Mars  dernier.   Vous  voulez  bien  mettre 
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du  prix  à  savoir  ce  que  je  pense  de  votre  livre  sur 
l'Histoire  de  France.  J'en  pense  beaucoup  de  hien  : 
j'ai  vu  toutes  ces  pièces  historiques  avec  l'intérêt; 
qu'elles  niérilenl.  Il  serait  à  souhaiter  que  dans 
toutes  nos  villes  on  se  livrât  à  des  travaux  de  ce 
genre.  On  rendrait  de  grands  services  aux  auteurs 
d'histoires  générales,  en  rassemblant  et  analysant  des 
matériaux  précieux  :  on  serait  utile  aux  cités,  dé- 
partejnens  et  provinces  en  particulier,  en  éclaircis- 
sant  des  faits  qui  les  intéressent  et  qui  souvent  sont 
trop  peu  connus. 

Votre  Notice  sur  l'ancien  état  politique  de  Stras- 
bourg a  dû  vous  coûter  bien  des  soins  et  des  re- 
cherches. Mais  le  succès  vous  récompense  de  vos 
peines  ;  et  ce  que  vous  appelez  le  fruit  de  vos  délas- 
semens  ,  vous  acquiert  de  justes  droits  à  la  recon- 
naissance de  \'0S  concitoyens. 

J'ai  été  très -empressé  de  lire  plusieurs  des  actes 
de  François  I.*"",  de  Henri  IV,  et  j'ai  remarqué  aussi 
quelques  lettres  dans  lesquelles  le  cardinal  Mazarin 
cherchait  à  adoucir  l'amertume  des  maux  qui  pesaient 
sur  l'Alsace. 

C'était  alors  comme  à  présent.  Il  y  avait  eu  des 
guerres  et  des  désastres  :  les  ministres  faisaient  leurs 
etïbrts  pour  alléger  les  charges  des  peuples  ;  ils  y 
parvenaient  à  force  de  constance,  et  les  villes  aussi, 
par  gratitude  ,  se  donnaient  (comme  vous  le  dites 
dans  votre  avertisseinent)  et  se  soumettaient  au  roi 
de  France,  leur  protecteur. 

Cette  soumission  était  facile  à  des  con<iitions  qui 
depuis  ont  varié.  Mais  que  Strasbourg  ne  regrette 
pas  de  partager  le  sort  des  autres  communes  du 
royaume  :  le  lien  qui  l'unit  à  elles  est  doux  encore 
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et  honorable  ;  il  ne  se  peut  rompre  ,  et  des  jours 
naîtront  où,  les  intentions  de  Sa  Majesté  étant  rem- 
plies ,  cette  ville  reprendra  toute  sa  splendeur  et 
toute  sa  force. 

J'ai  l'honneur  de  vous  offrir,  Monsieur  le  Cheva- 
lier, l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Signé  Laine. 


Lettre  de  M.  le  Vicointe  de  Chateaubriand , 
Pair  de  France. 

Paris,  ce   4  Avril    1818. 
Monsieur  le  Chevalier, 

Des  embarras  de  toutes  les  sortes  m'ont  empêché 
jusqu'ici  d'avoir  l'honneur  de  répondre  à  la  lettre  et 
à  l'ouvrage  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser. 
J'ai  déjà  parcouru ,  Monsieur  ,  une  partie  de  cet 
ouvrage.  Tous  les  ainateurs  de  notre  histoire  doivent 
vous  remercier  d'avoir  découvert  et  publié  les  docu- 
mens  de  votre  ancienne  république.  Je  n'ai  point, 
Monsieur,  la  vanité  de  croire  que  mon  suffrage  soit 
une  récompense;  mais  très -certainement  il  vous  est 
bien  acquis ,  ainsi  que  les  sentimens  de  la  haute  con- 
sidération avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être , 

Monsieur  le  Chevalier, 

Votre  ,  etc. 
Signé  Le  Vicomte  de  Chateaubriand. 
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Lettre  de  M.  le  Duc  cVyh'aray ,  Pair  de  France 
et  maître  de  la  garde -robe  du  Roi. 

Paris,  le  i  i   Avril  i  Giu. 

J'ai  remis  au  Roi,  avant-hier,  Monsieur  le  Maire, 
l'exemplaire  des  Documcns  historiques  que  vous  avez 
retrouvés  dans  \es  archives  de  Slrasbourg.  Sa  Majesté 
m'a  paru  satisfaite  de  cet  hommage.  Je  lui  ai  fait 
remarquer  la  lettre  et  le  manifeste  de  Henri  IV, 
en  i58g.  Elle  a  pris  la  précaution  d'y  mettre  le 
signet. 

Je  vous  renouvelle  ,  INIonsieur  le  Maire  ,  l'assu- 
rance de  ma  parfaite  considération  et  de  mon  sincère 
attachement. 

SiaJié  Lii  Duc  d'Avarav. 


Lettre  de  M.  le  Comte  de  Pradel ,  Directeur 
général  ayant  le  porte -feuille  du  ministère 
de  la  maison  du  Roi. 

Paris,  le  12  Avril  1818. 

J'ai  lu  ,  Monsieur  ,  avec  im  véritable  intérêt , 
l'exemplaire  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'a- 
dresser  de  votre  ou^nrage,  et  je  ne  puis  que  rendre 
justice  au  zèle  qui  vous  a  dirigé  dans  les  recherches 
auxquelles  ce  travail  a   donné  lieu. 

En  vous  reinerciant  de  cet  envoi,  je  vous  prie, 
Monsieur,  de  recevoir  l'assurance  de  mes  sentimens 
tiès- distingués. 

Signé  Le  Comte  de  Pradel. 
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Lettre  de  MM.  Herrenschneider  et  Sch-weis- 
hœuser  fils ,  hihUotliécaires  de  la  uille  de 
Strasbourg. 

Strasbourg,  ce  i5  Avril  1818. 
Monsieur  le  Maire , 

Nous  partagions  d'avance  avec  nos  concitoyens  la 
reconnaissance  que  ne  peuvent  qu'inspirer  à  tout  boa 
Strasbourgeois ,  ainsi  qu'à  tout  ami  des  recherches 
historiques,  les  soins  que  vous  avez  bien  voulu  pren- 
dre de  tirer  de  la  poussière  des  archives,  et  d'illus- 
trer par  des  notices  et  des  introductions  intéres- 
santes, des  docLunens  relatiis  aux  relations  de  la  ville 
de  Strasbourg  avec  les  rois ,  les  princes ,  les  ministres 
et  d'autres  fonctionnaires  éniinens  de  la  France,  et  qui 
sont  autant  de  monumens  de  l'ancienne  splendeur  de 
cette  cité. 

C'est  donc  avec  une  double  reconnaissance  que 
nous  avons  reçu  le  magnifique  exemplaire  de  cet 
ouvrage  que  vous  avez  destiné  à  la  bibliothèque  de 
la  ville ,  où  cet  intéressant  recueil  occupera  une  place 
distinguée  à  côté  des  importans  ouvrages  destinés  à 
éclairer  l'histoire  de  ce  pays,  et  dont  il  fera  un  orne- 
ment d'autant  plus  précieux  qu'il  nous  est  en  même 
temps  un  nouveau  gage  de  votre  constante  bienveil- 
lance pour  cet  établissement. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Maire  ,  l'expression 
de  notre  haute  considération. 

Signé  Herrenschneider  : 

ScHWEIGH^USER  ,  fil?. 


•         -  (  H  ) 

Lettre  de  S.  A.  MJ''  le  Prince  de  Hohenloe  ^ 
Lient  ei 
France 


Lieutenant  -  général  des  armées  du  Roi  de 


Lunéville,  le  20  Avril  1818. 

Monsieur  le  Maire , 

J'ai  reçu,  avec  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
iieur  de  ni'écrire ,  l'ouvrage  que  vous  venez  de  pu- 
blier ,  et  dont  les  journaux  ont  déjà  fait  un  grand 
éloge.  Je  vais  m'empresser  d'en  faire  la  lecture,  per- 
suadé d'avance  du  ])]aisir  que  j'y  trouverai.  En  at- 
tendant, je  vous  prie,  Monsieur  le  Maire,  de  croire 
combien  je  suis  flatté  de  l'hommage  que  vous  avez 
Bien  voulu  me  faire  d'un  ouvrage  aussi  intéressant 
et  qui  sera  si  utile  pour  l'histoire  de  France.  Je  me 
félicite  d'avoir  eu  le  plaisir  de  faire  connaissance  avec 
Son  auteur,  et  je  le  prie  d'agréer  les  sentimens  de  la 
très -haute  considération  avec  lesquels,  etc. 

Signé  Louis  Prince  de  Hohenloe. 


Extrait  du  Moniteur  ;  Supplément  au  A'.°  106, 
du  jeudi  16  Avril  1818,  page  476. 

Il  est  rare  que  des  inémoires  ou  documens  histo- 
ïiques  qui  ne  concernent  qu'une  ville  ou  province 
particulière  ,  inspirent  quelque  intérêt  hors  de  l'en- 
ceinte de  cette  ville  ou  des  limites  de  cette  province. 

Les  Documens  historiques  relatifs  à  l'histoire 
de  France,  tirés  des  archives  de  Strasbourg,  que 
M.  de  Kentzinger  vient  de  publier  ,  font   exception 
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à  la  règle  générale.  Les  pièces  auxquelles  il  fait  voir 
le  jour,  étaient  ensevelies  dans  la  poussière,  et  seni^ 
Liaient  y  être  condanaiées  à  lui  éternel  oubli.  Plu- 
sieurs étaient  même  tellement  endommagées  qu'il  a 
fallu  autant  de  patience  que  de  sagacité  pour  les  dé- 
chiffrer. Ce  digne  magistrat  a  senti  combien  il  pour- 
rait être  à  la  fois  agréable  à  ses  concitoyens  et  im- 
portant à  l'histoire  des  temps  auxquels  elles  se  rap- 
portent ,  qu'elles  fussent  généralement  connues.  Les 
travaux  de  ses  journées,  entièrement  consacrées  au 
public  ,  l'ont  l'orcé  d'employer  les  nuits  à  des  re- 
cherches arides ,  qui  lui  ont  servi  de  délassement. 
Ces  délassemens  même  ont  encore  tourné  à  l'avan- 
tage du  public,  auquel  il  a  voué  tous  les  instans  de 
sa  vie  ,  et  à  celui  de  la  classe  indigente  qu'il  a  fait 
participer  au  produit  de  ce  précieux  recueil. 

Il  n'est  pas  une  seule  des  pièces  qu'il  a  ressus- 
citées,  qui  ne  soit  d'un  intérêt  plus  ou  moins  grand. 
Plusieurs  sont  d'une  importance  majeure  ;  telle  est 
entre  autres  la  déclaration  que  Henri  IV,  alors  roi 
de  Navarre  ,  fit  au  moment  de  sa  réunion  avec 
Henri  III,  et  qu'il  eut  soin  d'adresser  à  la  ville  de 
Strasbouig  ,  comme  à  un  état  ami  et  allié.  On  y 
voit,  malgré  la  vétusté  du  langage,  une  éloquence 
fraiiche  et  mâle  ,  qui  porte  la  conviction  dans  les 
esprits,  et  l'on  y  reconnaît  cette  vérité  si  bien  sentie 
aujourd'hui,  qu'il  n'y  a  pour  les  états  de  stabilité, 
de  repos  ,  de  bonheur ,  que  dans  la  légitimité.  On 
pourrait  citer  une  foule  d'autres  pièces  également  in- 
téressantes. Leur  recueil,  sans  notices  préliminaires 
qui  développassent  l'occasion  de  chacune  d'elles  ,  eût 
paru  aride,  et  n'eût  eu  d'intérêt  que  pour  les  Stras- 
bourgeois.  M.  de  Kentzinger  l'a  senti  ;  aussi  n'est-il 
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aucune  de  ces  pièces  qu'il  n'ait  fait  précéder  par 
des  éclaircisseinens  sur  les  auteurs  des  lettres,  et  sur 
les  événemens  qui  en  font  le  sujet.  C'est  là  pro- 
prement son  ouvrage  ,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  su  lier 
une  compilation  qui  semblait  ne  pouvoir  servir  qu'à 
donner  à  ses  concitoyens  une  idée  de  leur  ancienne 
existence  ,  à  la  connaissance  des  événemens  les  plus 
mémorables  d'une  époque  où  ils  ont  été  si  multi- 
pliés. Elle  comprend  l'espace  de  140  années,  depuis 
i533  jusqu'en  1673  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  s'est 
rien  passé  de  remarquable  pendant  ce  laps  de  temps 
qui  11')^  soit  l'appelé.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  à 
Strasbourg,  ce  n'est  pas  seulement  en  Alsace  "que  les 
Docunicns  hlsloricjues  peuvent  espérer  de  trouver 
des  lecteurs  :  ils  doivent  en  avoir  parmi  tous  ceux 
qui  ont  à  cœur  d'appuyer  l'histoire  sur  ses  véritables 
fondeuiens  ;  car  ils  trouveront  ici  des  monuraens 
qu'ils  chercheraient  vainement  ailleurs.  Le  style  des 
Notices  est  ce  qu'il  doit  être;  il  réunit  clarté,  pureté ;^ 
simplicité. 


DOCUxMENS  HISTORIQUES, 

RELATIFS 

A   L'HISTOIRE    DE   FRANGE, 

TIRÉS    DES    ARCHIVES 

DE  LA  VILLE  DE  STRASBOURG 


Année   i63i. 
LOUIS    XIII 

DONNE  A  LA  VILLE  DE  STRASBOURG  DES  MARQUES 
D  UNE  BIENVEILLANCE  PARTICULIÈRE. 


J-JOLis  XIII  s'était  rendu  à  Metz  ,  dans  l'intention  de  tirer" 
parti  de  la  situation  difticile  dans  laquelle  s'était  placé 
le  duc  Charles  de  Lorraine,  qui,  non  content  de  s'être 
brouillé  avec  la  Fi-ance  en  contractant  des  liaisons  très-inti- 
mes avec  le  duc  d'Orléans  ,  auquel  il  avait  fait  épouser  la 
princesse  Marguerite  de  Lorraine,  sa  sœur,  avait  encouru 
toute  Fanimadversion  de  Gustave- Adolphe,  dont  les  suc- 
cès lui  donnaient  de  justes  craintes,  et  contre  lequel  il 
s'était  ouvertement  déclaré  en  se  liguant  avec  l'empereur 
Ferdinand.  Le  maréchal  de  la  Force  avait  eu  ordre  d'as- 
siéger Moyenvic.  Dès  Farrivée  du  Roi  à  Metz  le  Duc 
Charles  se  rendit  près  de  lui  et  invoqua  sa  générosité,  en 
s'efforçant  de  pallier  les  torts  qu'il  s'était  donnés.  Louis  XIII 
1 1.  3 
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ne  lui  dissimula  {)oint  qu'il  avait  (ont  à  craindre  du  roi 
de  Suède,  dont  il  a^ait  excité  les  justes  ressentimens; 
qu'il  ne  lui  restait  qu"un  parti,  celui  d'entrer  en  négo- 
ciation avec  la  France.  Richelieu  lui  proposa,  pour  con- 
ditions du  traité  ,  de  s'engager  à  ne  contracter  désormais 
aucune  alliance  sans  le  consentement  du  roi,  de  con- 
traindre le  duc  d'Orléans  à  quitter  la  Lorraine  pour  se 
retirer  en  1  landre  ,  de  céder  la  ville  de  Marsal  à  la  France, 
et  de  permettre  le  passage  désarmées  françaises  envoyées 
en  Allemagne.  Ce  traité  fut  signé  par  le  duc  de  Lorraine 
le  G  Janvier  iG32. 

On  sait  que  le  duc  Charles  de  I,orraine  ne  respecta 
pas  long-temps  ses  engagemens  envers  la  France.  Entraîné 
de  nouveau  dans  le  parti  de  FAutriche  ,  il  fit  des  armé- 
niens propres  à  inquiéter  les  Suédois,  qui  opéraient 
alors  dans  le  haut  Rhin,  tandis  que  leur  pi-incipale  armée 
était  essentiellement  occvipée  sur  d'autres  points. 

F,ouis  XIII  se  reporta  en  Champagne  avec  des  forces 
suffisantes  pour  déjouer  les  projets  du  duc  de  Lorraine  : 
on  vit  tomber  successivement  les  villes  de  Bar.  de  Saint- 
Mihiel,  Font-à-Mousson  et  d'autres  places.  Le  roi  étant 
arrivé  jusque  près  de  Nancy  vers  la  fin  de  Juin  i652. 
le  duc  Charles  fit  de  nouvelles  soumissions,  et  donna 
pour  sûreté  de  sa  conduite  à  venir  les  villes  et  châteaux 
deStenay ,  Jametz ,  avec  leurs  munitions  de  guerre  et  de 
bouche:  il  céda  de  plus  à  la  France  Clermont  en  Argonne, 
et  promit  de  rendre  hommage  pour  le  duché  de  Bar.  Il 
fit  enfin  les  protestations  les  plus  solennelles  de  garder 
fidèlement  les  engagemens  qu'il  avait  contractés  par  le 
traité  du  6  Janvier   1602. 

Ce  fut  dans  les  circonstances  qui  précédèrent  ce 
dernier  traité  ,  que  Louis  XIII  donna  une  nouvelle 
preuve  de  sa  sollicitude  particulière  pour  les  intérêts 
de  la  ville  de  Strasbourg.  Far  sa  lettre  du  22  Décembre 
i63i  ,  il  annonça  au  sénat  son  arrivée  à  Metz,  et  l'in- 
vita à  s*expliq\icr  franchement  sur  sa  position,  en  lui 
offrant  toute  Fassistance  qu'il  serait  dans  le  cas  de  ré- 
clamer. 
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Déjà  précédemment,  et  à  l'époque  du  iG  Juin  i63i, 
Louis  XIII  avait  exprimé  à  la  ville  de  Strasbourg  des-  sen- 
timens  non  moins  flatteurs,  et  bien  précieux  alors,  puis- 
que c'était  au  moment  même  où  les  succès  de  Gustave- 
Adolphe  pouvaient  faire  pressentir  les  résultats  les  plus 
extraordinaires. 

Nous  donnerons  l'une  et  l'autre  de  ces  lettres. 


Lettre    de   Louis  XIII  à   la    République 
de  Strasbourg. 

Très  chers  et  bons  amis,  nous  avons  reçeu  vostre 
lettre  du  win."  du  mois  passé,  par  le  S/  de  L'Isle,  le- 
quel nous  a  fait  entendre  la  créance  que  vous  lui  aviez 
donnée  pour  nous  exposer  la  confiance  particulière  que 
vous  prennez  en  nostre  bonne  volonté,  sur  ce  qui  peut 
regarder  les  interests  de  vostre  ville  et  republique  :  ce 
qui  nous  a  esté  très  agréable,  vous  asseurauts  au'entre 
tous  nos  voisins  et  alliez,  auxquels  nous  avons  assez  fait 
voir  par  les  actions  passées  que  nous  desirions  estre 
utiles,  tant  pour  leur  considération  particulière,  que 
pour  celle  du  public,  nous  vous  avons  tenu  et  tiendrons 
tousjours  en  singulière  et  très  estroiîte  recommendation , 
ne  pouvants  recevoir  plus  de  contentement  que  de  con- 
tribuer ce  qui  peut  estre  du  bien ,  repos  et  seureté  de 
vostre  ville.  C'est  ce  que  nous  avons  commandé  audit 
S.'  de  Llsle,  s'en  retournant  par  delà,  de  vous  faire 
entendre  plus  amplement  de  nostre  part  en  responces 
des  choses  dont  vous  l'aviez  chargé  :  sur  quoy  vous 
aurez  à  luy  donner  entière  créance,  et  vous  asseurer 
que  vous  nous  trouverez  tousjours  disposez  et  pré- 
parez  aux    elFects    que    vous    pourriez    attendre    d'un 
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Prince  qui  vous  ayme ,  et  à  (|iii  la  conservation  de 
vostre  Estât  n'est  pas  moings  chère  pour  l'airection  qu'il 
TOUS  porte,  que  celle  du  sien  propre.  Sur  ce  je  prie 
Dieu ,  très  cliers  et  bons  amis,  (ju'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  garde.  Escrit  à  St.  Germain  en  Laye,  le  \vi.*^ 
jour  de  Juin  i63  i. 

Signé    LOUIS. 
■  Signé    RorTHiLLiEr. 


Lettre  de  Louis  XIII  à  la  République 


de  Strasbourg. 


Très  chers  et  bons  amis,  ayants  esté  portez  par  di- 
verses grandes  et  importantes  considérations ,  de  nous 
acheminer  en  ceste  saison  en  ces  quartiers  mesmes, 
pour  les  désirs  que  nous  avons  eu  de  nous  trouver  en 
ce  lieu,  et  en  estât  de  vous  départir  uostre  royale  assis- 
tance, ainsy  cpie  nous  avons  accoustumé  de  faire  à  nos 
bons  voisins  comme  vous  :  nous  avons  bien  voulu,  à 
nostre  arrivée  en  ceste  ville,  envoyer  vers  vous  ce 
porteur  exprès,  pour  vous  en  donner  advis  et  vous  faire 
part  par  mesme  moyen  du  success  du  siège  de  Moy  envie, 
place  que  vous  sçavez  avoir  esté  par  une  pure  innovation 
et  entrepriuse  fortifiée  dans  levesché  de  Metz,  à  la 
foidle  et  surcharge  des  habitants  d  icelluy  et  au  préjudice 
de  nostre  Estât,  durant  que  nos  armées  estoient  occupées 
en  Italie  pour  la  juste  defence  de  nostre  cousin  le  Duc 
de  Mantoue;  ayants  aussy  donné  charge  à  cedit  porteur 
de  vous  asseurer  de  la  continuation  de  nostre  bonne 
volonté^  et  sçavoir  de  vous  ce  que  vous  estimeriez  estre 
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nécessaire  et  auriez  à  dcsir  cle  nous  pour  vous  asscurcr 
et  garantir,  soit  pour  le  présent,  soit  pour  l'advenir,  des 
oppressions  et  dangers  dont  vostre  Estât  a  esté  menacé 
depuis  quelques  années ,  et  des  appréhensions  que  vos 
vo}  sins  vous  peuvent  donner  :  en  quoy  nous  nous  asseu- 
rons  que  vous  n'oublierez  rien  de  ce  qui  sera  jugé 
nécessaire  pour  profiter  de  l'occasion  qui  se  présente, 
comme  de  nostre  part  vous  nous  trouverez  disposez  à  la 
faire  valoir  à  vostre  advautage ,  ainsy  que  vous  dira  ce- 
dit  porteur  plus  particulièrement  en  nostre  nom,  auquel 
vous  pourrez  donner  entière  créance.  Sur  ce  nous  prions 
Dieu,  très  cliers  et  bons  amis,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  garde.  Escrit  à  Metz,  le  22."  jour  de  Décembre 
i63i. 

Signé  LOUIS. 


Signé   Bout  ri  ILLIER. 
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Année   i632. 
MISSION  DE  M.  MAGUIN. 


La  ville  de  Sîrasboiug,  ajant  vivement  à  cœur  d'entre- 
tenir Louis  XIII  dans  les  bonnes  dispositions  qu'il  lui  mon- 
trait au  moment  où  des  circonstances  extrêmement  graves 
occupaient  foute  l'Allemagne  ,  saisit  toutes  les  occasions  de 
justifier  de  sa  déférence  et  de  son  désir  de  bien  mériter 
de  ce  souverain.  Le  sénat  chargea  M.  Maguin ,  résident 
de  France  à  Strasbourg,  et  qui  alla  trouver  le  roi  à  Ver- 
dun ,  d'être  l'interprète  de  la  droiture  et  de  la  pureté  de 
ses  intentions,  de  sa  ferme  résolution  de  ne  rien  né- 
gliger pour  justifier  la  sollicitude  du  roi  pour  la  conser- 
Aation  des  privilèges  et  de  l'indépendance  de  lu  républi- 
que. M.  Maguin  rapporta  à  son  retour  de  ^  erdun  de 
nouvelles  assurances  des  dispositions  favorables  du  roi ,  et 
le  sénat  en  prit  occasion  de  réitérer  à  Louis  XIII  l'ex- 
pression de  son  respectueux  dévouement. 

Peu  de  jours  après  son  retour  à  Strasbourg,  M.  Maguin 
invita  le  sénat  à  lui  donner  audience,  pour  entendre  la 
lecture  des  divers  points  qu'il  était  chargé  de  porter  à  sa 
connaissance  ,  et  qu'il  laissa  sur  le  bureau.  Cette  com- 
munication a  été  conservée  :  il  est  un  des  articles  qui  en 
faisaient  l'objet,  qui   doit  être  relevé  particulièrement. 

On  remarquera  que  M.  Maguin  fait  observer  au  sénat  que 
la  ville  de  Strasbourg  peut,  avec  raison,  honorer  le  roi 
de  Suède;  mais  qu'elle  doit  au  rang,  à  la  dignité  et  à  la 
protection  de  Louis  XIII ,  des  sentimens  plus  particuliers 
de  déférence  et  d'affection. 

Cette  insinuation  jette  un  nouveau  jour  sur  les  vérita- 
bles vues  de  Louis  XIII ,  lorsqu'il  conclut  avec  le  roi  de 
Suède  l'alliance  signée  au  camp  de  Beerwald  le  2 3  Janvier 
i63i  :  il  pouvait  être  utile  pour  la  France  de  susciter  des 
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embarras  à  la  maison  d'Autriche  ;  mais  il  n'était  pâs. 
moins  dans  son  intérêt  que  dans  les  sentimens  religieux 
de  ce  prince  de  prévenir  la  ruine  totale  du  parti  catho- 
lique ,  et  dès-lors  il  do\ait  vouloir  que  son  influence  l'em- 
portât sur  celle  du  roi  de  Suède,  dont  les  auccès  pro- 
duisaient une  véritable  exaltation  parmiles  états  protestans» 


Lettre  de   Louis  XIII  à  la  Pœpuhîiquo 
de  Strasbourg. 

Très  cliers  et  bons  amis ,  noiîs  avons  désiré  reuvoyer 
vers  vous  le  S/  IMaguin,  présent  porteur,  pour  vous 
tesmoigner  la  satisfaclioii  que  nous  avons  receue  de  ce 
qu'il  nous  a  rapporté  de  vostrc  part,  et  de  la  bonne 
disposition  que  vous  monstrez  aux  choses  qui  sont  de 
nostre  contentement.  Nous  nous  promettons  que  vous,  y 
pei"severerez  tousjours,  comme  de  nostre  part  nous  aurons 
à  singulier  plaisir  de  vous  continuer  les  elFects  de  nostre 
bonne  volonté  en  toutes  occasions.  Nous  avons  aussi 
donné  charge  audit  S.'  Maguin  de  vous  informer  de  la 
resolution  que  nous  avons  prise  d'aller  faire  un  voyage 
du  costé  de  Paris  pour  quelque  temps  :  sur  quoy,  et  sur 
toutes  les  autres  choses  qu'il  vous  fera  entendre ,  vous 
poui-rez  adjouster  toute  foy  et  créance,  et  principalement 
aux  asseurances  qu'il  vous  donnera  en  nostre  nom  de 
nostre  royalle  bienveillance,  de  laquelle  nous  vous 
rendrons  preuve  en  tout  ce  qui  sera  de  vostre  bien, 
contentement  et  advantage.  Sur  ce  nous  prions  Dieu, 
très  chers  et  bons  amis,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 
Escrit  à  Verdun  ,  le  xii.*'  jour  de  Febvrier  i  632. 

Signé  LOUIS. 

Signé    PnEUPEArx. 
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Jonchim  de  Bcrstet,  SteUmaistre ,  et  le  Sénat  de  la  vUle 
et  lepiiblùfiie  libre  et  impériale  de  Strasbourg  ;  à  Sa 
Majesté  TrèscJtrestiene. 

Très  diresticn  et  1res  puissant  Roy,  très  clément  et 
très  débonnaire  Seigneur,  nous  vouons  à  vostre  Majesté 
royalle  nos  très  humbles  services. 

Les  très  gracieuses  lettres  réitérées  de  vostre  Majesté 
Trèscbrestiene  ,  datées  à  Verdun  le  i  2.*^  de  Febvrier , 
nous  ont  esté  rendues  par  vostre  envoyé  le  Sieur  Maguiii, 
lesquelles  avons  leii  en  1res  bumble  révérence,  et 
en  onllrc  eu  ])lein  conseil  ouy  sa  proposition  avec  joye 
singulière,  qui  nous  tesmoigne  que  vostre  Majesté  a 
eu  contentement  de  nostre  resolution  dernière  et  de  nos 
'très  bimibles  ofiies.  JNous  assenrons  vostre  Majesté  que 
nous  continuerons  tousjonrs  nostre  très  bumble  debvoir 
et  respect  qu'avons  voué  à  vostre  Royalle  grandeur, 
bonne  correspondance  et  voisinance  vouée  à  vostre 
Majesté  très  puissante,  au  bien  perpétuel  de  nostre 
Republique  :  remerciant  en  oultre  vostre  Majesté  de  la 
communication  de  son  voiage  à  Paris,  et  de  son  prochain 
retour  en  son  armée  (priant  Dieu  pour  l'heureux  succès 
d'iceluy),  comme  aussi  de  ses  autres  advis,  principalement 
de  l  asseurance  de  la  très  bonnaire  et  singulière  affection 
de  nous  tesmoigner  en  ellect  ce  qui  sera  au  contentement, 
bien  et  conservation  de  nostre  viilc  ;  nous  resouvenant 
tousjonrs,  comme  de  raison ,  de  nostre  très  humble 
debvoir,  et  combien  ceste  couronne  voisine  de  France 
de  tout  temps,  et  principalement  vostre  Majesté,  nous  a 
faict  des  biens  et  advantages  pour  la  conservation  de 
nostre  liberté,  recognoissant  très  bien  que  la  prospérité 
de  vostre  Majesté  et  de  sa  couronne  est  aussy  la  nostre , 
et  son  mescontentemeut  seroit  la  cause  de  nostre  perte. 
C'est  pourquoy,  ayant  apprins  avec  grande  joye   dudiî 
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s/  deMaguin,  que,  oullre  les  bonnes  volontés  que  vostre 
Majesté  nous  a  monstre  par  efTect,  elle  déclare  qu'au 
traicté  qui  aviendra  vouloir  maintenir  et  avoir  en  recom- 
niendation  la  conservation  de  nostre  liberîé,  en  conser- 
vant nos  privilèges,  dont  nous  nous  sentons  de  plus  en 
plus  infiniment  obligés  à  vostre  Majesté  et  à  vostre 
couronne,  la  respectant  avec  toute  humilité,  et  nous 
confiants  totalement  en  elle,  nous  n'oublierons  jamais  de 
luy  rendre  très  humbles  et  très  fidelles  services. 

Sur  ce  nous  prions  le  Créateur  de  conserver  vostre 
Majesté  en  sa  saincte  sauvegarde,  et  luy  octroyer  heureux 
succès  en  toutes  ses  actions,  bonne  santé  et  longue  vie, 
la  supphant  très  humblement  de  nous  tenir  tousjours 
soubs  les  ailes  de  sa  royalle  bienveillance  ,  demeurants 
perpétuellement , 

S  I  K  E  , 

Vos  très  humbles ,  très 

affection  es,  etc. 
A  Strasbourg  , 
ce  2  3  Febvrier  l'an   1602. 


Poinctz  proposez  de  la  part  du  Roj  Très- 
chrestien ,  par  le  S.'  Magidn  son  envojé , 
aux  magnificques  Desputez  des  Sieurs  du 
Sénat  de  Strasbourg ,  le  premier  jour  de 
Mars   i632. 

Après  que  ledict  Envoyé  eust  rendu  les  lettres  que 
sa  Majesté  escrivoit  auxdils  Sieurs  du   Sénat  le  vingt- 
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sîxiesme  jour  rie  FeLvrier,  et  eu  audience  generalle  en 
icelu}  ,  ]e  susmentionné  premier  jour  de  Mars,  conférant 
parliculierement  avec  Messieurs  Sîeltmaistre  J3erslet , 
Araniaistre  Mïieg  et  Docteur  Becht,  Despulez  dudict 
Sénat ,  il  leurs  a  représenté  efficacement  les  boanes 
intentions  de  sa  Majesté,  sa  justice,  sa  puissance  et  son 
voisinage,  avec  le  despart  de  sadicte  Majesté  de  cette 
frontière  pour  quelque  temps,  et  donné  espérance  du 
retour  d'icelle  en  son  armée  enviion  le  commencement 
■  d'Apvril,  ayant  asseuvé  lesdictz  Sieurs  Desputez  des 
bonnes  volontés  et  grande  inclination  de  sa  Majesté  à 
les  aymer  et  tout  le  Sénat,  et  vouloir  laire  pour  leur  bien 
ce  qui  sera  possildc. 

De  là  il  leurs  a  faict  gouster  la  bonté  et  la  puissance  de 
sa  Majesté,  en  ce  qu'elle  s'emploie  soigneusement  pour 
une  assemblée,  dans  peu  de  temps,  qui  puisse  terminer 
tous  les  dilTerentz  :  en  quoy  les  principaulx  des  deux 
partis  désirent  instamment  son  entremise  pour  servir  de 
ciment  et  de  contrepoids;  ce  qui  sera  un  grand  adventage 
pour  ces  Messieurs ,  tant  pour  le  bien  gênerai  que  pour 
le  leur  en  particulier,  à  cause  de  raffection  que  sa 
Majesté  leurs  porte,  et  qui,  en  la  conclusion  des  affaires, 
aura  esgard  spécial  à  leurs  interestz  comme  ses  bons 
voisins,  qui  peuvent  à  présent  luy  faire  sçavoir  ce  qu'ilz 
désirent  d'elle  toucliani  leurs  trois  principalles  églises, 
desquelles  ilz  sont  molestez,  et  aultres  nécessités  de  leur 
republicque. 

Qu'en  cette  conjoncture  il  leurs  importe  plus  que 
jamais  de  conserver  leur  liberté  sans  lengaiger  aucune- 
ment, et  tesmoigner  par  escrit  et  par  desputez  à  sa 
Majesté,  qu'ilz  demeurent  et  demeureront  fermes  etstid^les 
à  son  service ,  comme  ilz  ont  faict  du  passé  ,  et  (juhonnorant 
le  Roj  de  Suéde  comme  Uzfont^  ilz  protestent  de  garder 
à  sa  Majesté  le  rang  et  la  dignité  dans  leurs  coeurs  et 
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en  leurs  affaires ,  telle  (jid  luy  appartient  et  a  sa  cou- 
ronne, sans  y  vouloir  aucunement  déroger  nj  soujjfrir 
y  estre  dérogé. 

Ainsy  s'eutretenant  et  vivant  t!e  la  sorte  avec  ces 
deux  grands  monarques,  il  n'y  aura  jamais  subject  ny 
appréhension  de  perdre  volontairojuent  la  liberté  qui 
leurs  est  si  cliere  et  inestimal)le,  et  que  la  plus  grande 
extrémité  du  temps  passé  n'a  peu  leurs  oster,  veu  raesmes 
qu  à  la  veille  de  leur  grand  bonheur  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence de  se  rendre  extrêmement  malheureux. 

Ce  qui  n'arrivera  jamais  que  par  des  traictres,  sur  les- 
quelz  ils  doibvent  soigneusement  veiller  et  les  chastier 
exemplairement  avec  grand  courage,  esperantz  qu'ilz 
seront  tousjours  conservez  et  maintenuz  par  sa  Majesté 
aultant  de  fois  qu'il  escliera. 

Et  à  cest  effect  lesdictz  Sieurs  du  Sénat  guarderont 
leur  parolle  et  fidehté  à  sa  Majesté  touchant  le  libre 
passage  du  pont  du  Rhin,  allant  et  revenant,  et  le  refu- 
seront absoluement  aux  ennemys. 

Quant  à  Monsieur  de  Lorraine ,  il  ne  leurs  pouvoit  pas 
mieux  arriver  que  de  le  voir  en  Testât  ou  il  est,  ne  pou- 
vant rien  entreprendre  qu'il  ne  se  fist  plus  de  mal  qu'à 
eux  mesmes  demeurantz  en  l'amytié  de  sa  Majesté,  qui 
leurs  est  en  toute  manière  la  plus  utille  et  nécessaire  qu'ils 
puissent  s'imaginer. 

Et  ilzle  doib^  eut  advouer,  en  ce  que  sa  Majesté  a  faict 
retirer  les  trouppes  lorraines  qui  estoient  en  l'Alsace  à 
l'humble  prière  desdictz  Sieurs  de  Strasbourg,  et  a  es- 
pargué  cette  province  ja  ruynée  par  lesdictes  trouppes 
lorraines,  et  ainsayantenvoyé  sa  propre  armée  en  d'aultres 
quartiers  pour  soulager  ladicte  Alsace ,  selon  le  désir 
desdictz  Sieurs  de  Strasbourg. 

Voulant  sadicte  Majesté  en  cela  et  en  toutes  aultres 
choses  leur  tesmoigner  sa  bienveillance,  comme  aussy  au 
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payement  de  la  tle]jle  dcnc  pai'  les  Magistrats  de  Metz 
auxdictz  Sieurs  du  Sénat,  de  laquelle  son  Envoyé  a 
charge  de  se  faire  ir)struir(;  et  du  temps  qu'elle  a  esté 
contractée,  laiit  avec  ledict  Sénat  qu'envers  1  liospilal 
dudict  Stiashourg,  pour  les  en  l'aire  contenter  au 
plustot  :  à  quoy  iedict  Envoyé  tiendra  la  main,  et  ser- 
vira en  toutes  occasions  lesdictz  Sieurs  de  Strasboui'g 
de  cœur  et  d'affection. 


Signé  MAGUIN. 
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Année    i632. 
MISSION  DE  M.  DE  LA  GRANGE 

A   STRASBOURG. 

Les  événeineiîs  que  l'armée  suédoise  détermina  en  Al- 
sace ,  en  1602,  donnèrent  uneaclivité  extraordinaire  aux 
relations  diplomati([ues  entre  le  gouvernement  français 
et  la  république  de  Strasbourg.  Ces  rapports  étaient  d'un 
intérêt  majeur. 

Louis XIII  avait  vivement  à  cœur  de  prévenir  l'influence 
de  la  Suède,  dont  les  victoires  occupaient  toute  l'Europe. 
Il  craignait  surtout  que  la  ville  de  Strasbourg  ne  prit  des 
engagemens  trop  sérieux  avec  la  couronné  de  Suède  ; 
que  sa  confiance  ne  l'aveuglât  sv.r  ses  vrais  intérêts;  qu'elle 
ne  plaçât  enfin  sa  destinée  dans  les  seules  mains  de  Gus- 
tave-Adolphe. 

Louis  XIII  envoya  à  Strasbourg  M.  de  la  Grange  pour 
pénétrer  le  sénat  de  la  gravité  des  circonstances,  et  l'é- 
clairer sur  la  réserve  dans  laquelle  il  lui  importait  de 
se  renfermer.  Nous  ferons  connaître  la  lettre  que  Louis 
XIII  écrivit  au  sénat  pour  lui  annoncer  la  mission  de  M. 
de  la  Grange,  et  les  développemens  aussi  détaillés  qu'in- 
téressans  que  cet  envoyé  donna  au  sénat.  On  remarquera 
que  M.  de  la  Grange  rappela  aux  magistrats  de  Stfas- 
bovirg  tous  les  avantages  qu'ils  avaient  tirés  de  la  protec- 
tion du  gouvernement  français,  la  conduite  aussi  franche 
q>ie  désintéressée  que  Louis  XIII  avait  tenue  envers  d'au- 
tres Etals  protestans  qui  avaient  eu  recours  à  son  assis- 
tance ou  à  son  intervention  ;  il  parla  même  de  la  liberté 
(de  conscience  dont  jouissaient  ceux  de  ses  sujets  qui  exer- 
çaient la  religion  protestante,  et  dont  plusieurs  occu- 
paient des  emplois  importans.  M.  de  la  Grange  invita 
le  sénat  à  ne  contracter  aucune  alliance,  à  ne  faire  au- 
cun traité  avec  un  Efat  quelconque  ,  sans  s'être  préala- 
blement concerté  avec  la  France,   et  même  à  informer 
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Louis  XÎTI  (le  toutes  les  propositions  qui  pourraient  lui  être 
faites.  Il  ajouta  enfin  ces  paroles  remarquables  :  Sininut 
que  vous  vous  resol\^iez ,  une  fois  pour  tout ,  de  ne  soubmellre 
vos  murailles,  rostre  estai  et  l  authorilé  de  rostre  respublique 
à  autres  qu'à  rous  mesmes. 

Les  protocolles  font  mention  de  la  réponse  que  le  sénat 
fit  à  M.  de  la  Grange  :  elle  porte  en  substance  que  la 
ville  de  Strasbourg  ne  se  dissimulait  pas  que  c'était  à  la 
juslice  et  à  !a  protection  du  gouvernement  français  que 
les  ])rinces  et  Etais  de  l'Empire  étaient  redevables  de  leur 
conservation  ;  qu'elle  appréciait  Fimportance  des  démar- 
ches de  Sa  Majesté  le  roi  de  France  près  du  roi  de  Suède 
et  des  États  de  FEmpire  pour  le  rétablissement  de  la 
paix  générale;  que  le  sénat,  plein  de  confiance  dans  la 
généreuse  intervention  de  Louis  XIII,  continuerait  de 
prendre  toutes  les  mesures  pour  maintenir  son  indépen- 
dance ;  qu'il  ne  voulait  point  laisser  ignorer  à  Sa  Majesté 
qu'il  lui  avait  été  demandé  de  la  part  de  la  Suède  de 
s'associer  à  la  confédération  des  autres  Etats  de  FEmpire, 
et  que  le  sénaf  s'en  excusa,  en  donnant  pour  motifs  sa 
situation  sur  la  frontière  et  les  considérations  qu'elle 
avait  à  respecter  envers  la  France;  que  la  ville  de  Stras- 
bourg avait  fait  connaître  à  la  Suède  qu'elle  ne  pouvait 
ni  se  lier  par  un  traité  envers  elle ,  ni  lui  faire  des 
avances  de  fonds  et  augnier='.er  sa  garnison  pour  seconder 
les  efï'orts  de  Farmée  suédoise,  comme  elle  l'avait  de- 
mandé; mais  qu'elle  s'engageait  à  fournir  à  celle-ci  les 
munitions  et  approvisionnemens  qu'il  dépendrait  d'elle 
de  lui  procurer,  et  à  refuser  cette  même  assistance  à  l'en- 
nemi commun;  que  jamais,  enlln  ,  le  sénat  n'entrerait 
avec  la  Suède  dans  aucun  rapport  qui  pût  être  pré- 
judiciable à  la  France  ,  ou  blesser  la  dignité  du  roi  très- 
chrétien  ,  et  qu'il  se  ferait  même  un  devoir  d'in- 
former Sa  Majesté  de  tout  événement  qu'il  serait  de  son 
intérêt  de  connaître. 

Ces  protestations  furent  très-agréables  à  M.  de  la  Grange , 
qui  s'empressa  de  les  porter  à  la  connaissance  de  son 
gouvernement. 
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Lettre  de  Louis  XIII  à  la  Fiépublique 
de  Strasbourg. 

Très  cliers  et  bons  amis,  desiians  continuer  les  mesmes 
soings  que  nous  avons  cydevant  tesmoignez  pour  vostre 
bien  et  pour  la  conservation  de  vostre  liberté,  que  nous 
avons  tousjours  procurée  autant  qu'il  nous  a  esté  pos- 
sible pour  les  Princes  et  Communautez  de  l'Allemagne 
en  gênerai ,  et  pour  vous  en  particulier ,  comme  esîans 
nos  voysins  et  bous  amis;  nous  avons  jugé  à  propos, sur 
la  conjoncture  des  affaires  présentes ,  d'envoyer  vers  vous 
le  S.'  de  la  Grange  aux  Ormes ,  gentilhomme  ordinaire 
de  nostre  chambre,  pour  vous  faire  entendre  nos  bonnes 
intentions,  les  moyens  que  nous  avons  eslimé  plus  con- 
venables pour  parvenir  à  une  paix  juste  et  durable  qui 
puisse  faire  cesser  les  calamilez  puLlicques  qui  ont  de- 
puis si  longtemps  affligé  la  Germanie,  et  establir  le 
fondement  solide  de  vostre  repos  contre  tous  les  acci- 
dens  que  vous  auriez  à  craindre  dans  cette  émotion  uni- 
verselle de  rAllemagne  :  vous  prians  de  croire  ledit 
S/  de  la  Grange  en  tout  ce  quïl  vous  dira  en  nostre 
nom  sur  ce  sujet  et  tous  autres  tendans  à  mesme  fin, 
comme  à  une  personne  en  qui  nous  avons  particulière 
confiance.  Sur  ce  nous  prions  Dieu,  très  chers  et  bons 
amis,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escrit  à  SaîuGl- 
Germain  euLaye,  ce  xvn.*  de  Mars  i63  2. 

Signé  LOUIS. 

Sigflé      BOUTHILLIER. 
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Communication    de   M.    de   la    Grange 
au  Sénat  de  la  ville  de  Strasbourg. 

Magiuficques ,  nobles  et  Loimorez  Seigneurs, 

Le  Roy  Trèschresiien  mon  maistre,  n'ayant  rien  plus 
îi  cœur  que  d'entretenir  et  perpétuer  la  bonne  intelli- 
gence et  correspondance  cpii  a  tousjours  esté  entre  la 
couronne  de  France  et  vostre  estât  florissant,  m'a  com- 
mandé de  vous  visitler  de  sa  part,^  et  vous  confirmer 
la  continuation  de  sa  royalle  bienveillance  et  des  offres 
cpi'il  vous  en  a  renouvelle  despuis  peu  par  MM.  de 
L  Isle  et  Maguin ,  vous  asseurant  que  Sa  Majesté  désire 
fort  de  vous  en  faire  sentir  les  effects  en  toutes  les  oc- 
currences qui  s'offriront  pour  le  bien,  la  grandeur , 
accroissement,  prospérité,  franchise  et  dignité  de  vostre 
Respnblicquo. 

Ce  grand  Roy  a  un  soing  très  particulier  de  procurer 
aux  Princes  et  Estats  ses  voisins  et  alliez  tous  les  advan- 
tages  qu'ils  peuvent  attendre  d'un  Prince  qui  fait  pro- 
fession expresse  d'estre  juste,  loyal  et  sage,  et  qui  a 
donné  des  marques  et  preuves  desdiîles  \  ertus  en  toute 
sa  conduitte. 

11  hait  la  violence  et  l'oppression  :  c'est  pourquoy  il  s'est 
de  tout  temps  généreusement  opposé  aux  entreprises  delà 
maison  d'Austriclie  sur  la  liberté  des  Princes  et  Estats 
ses  voisins  et  alliez.  La  Hollande  doibt  sa  subsistance  à 
l'assistance  puissante  et  continuelle  qu'elle  tire  de  Sa 
Majesté,  et  le  Duc  de  Mantoue  et  les  Grisons' leur  resta- 
blissement  et  affermissement;  Sa  Majesté  ayant -courageu- 
sement exposé  pour  eux  sa  personne,  sa  noblesse,  ses 
forces  et  ses  finances  ,  sans  autre  prétention  et  desseing 
de  recompense  que  du  bon  gré  et  deriionneur,  qui  sont 
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les  principales  fins  pour  lesquelles  Sa  Majesté  fait  agir 
sa  justice  et  son  grand  courage. 

Et  combien  que  ces  actions  du  Roy  en  faveur  de  la 
Hollande,  l'Italie  et  la  Suisse,  ayent  aussi  estendu  leur 
effect  en  gênerai  au  bien  de  l'Empire,  neantmoins  Sa 
Majesté  a  encores  bien  voidu  tesmoigncr  plus  particulière- 
ment l'affection  qu'elle  a  pour  le  bien  de  la  Germanie, 
et  penser  plus  précisément  aux  moyens  de  restablir  son 
ancienne  liberté,  et  la  soulager  des  misères  dans  les- 
quelles elle  estoit  tombée,  avec  peu  d'apparence  que 
d'elle  mesme  elle  se  peut  relever. 

Ce  qui  se  justifie  spécialement  par  la  paix  faitte  par 
l'entremise  de  saditte  Majesté  entre  les  Roys  de  Suéde 
et  de  Pologne,  laquelle,  ayant  esté  suivie  de  son  alliance 
avec  le  Roy  de  Suéde  et  du  secours  d'argent  qu'elle 
lui  a  eslargi,  a  sans  doubte  donné  le  commencement  aux 
cbangemens  arrivez  depuis  en  AUemaigne ,  dont  cet 
estât  florissant  ressent  à  présent  les  efl'ecls. 

Et  comme  Sa  Majesté  ne  sarreste  jamais  au  milieu 
d'un  bon  desseing,  ains  le  pousse  tousjours  jusques  au 
bout.  Elle  a  creu  aussi  que  ce  commencement  de  pros- 
périté qu'elle  a  procuré  à  la  Germanie  debvoit  estre 
couronné  par  une  paix  seure ,  sincère ,  utille  et  bonno- 
rable  au  Roy  de  Suéde,  son  bon  frère,  cousin  et  con- 
fédéré, et  à  tous  leurs  bons  amis  communs,  alliez  et 
confederez  :  c'est  pourquoy  elle  m'a  commandé  de  vous 
dire  qu'elle  a  donné  cliarge  expresse  à  Monsieur  le 
Marquis  de  Brezé ,  son  ambassadeur  extraordinaire  près 
de  S.  M.  de  Suéde,  et  à  M.  de  Cbarnassé,  sou  ambassa- 
deur ordinaire,  de  luy  faire  des  instances  pressantes,  eu 
son  nom ,  à  ce  que ,  selon  que  lui  mesme  a  déclaré  à  S.  M. 
par  sa  lettre  du  24  Décembre  dernier,  il  concourre  en 
ceste  mesme  intention  d'adviser  promplement  aux  moyens 
de  tenir  ime  assem}>lée  ,  et  de  convenir  du  temps  et  du 
lieu  pour  terminer  à  Tamiable  les  différends  communs. 
11.  3 


(   34   ) 

Sa  Majesté  avoit  creu  que  restablissement  d'une  neu- 
tralité entre  le  Roy  de  Suéde  et  les  protestants  d'une 
part,  et  les  Princes  et  Electeurs  catholicques  d'autre, 
seroit  ung  bon  acheminement  à  ceste  paix  :  c'est  pour- 
quoy  elle  l'a  fait  proposer  par  MM.  ses  ambassadeurs, 
y  ayant  esté  poussée  de  plus  par  ceste  particulière  con- 
sidération ,  que  le  Roy  de  Suéde  son  bon  frère  et  allié 
auroit  cependant  moins- d'ennemis  sur  les  bras,  et  que 
la  guerre,  qui  est  encore  politicque,  ne  degenereroit  en 
une  de  religion,  ce  que  Sa  Majesté  croit  sur  tout  debvoir 
estre  esvitté  ,  d'autant  plus  que  la  maison  d'Autriche 
et  faction  cspaignolle  TafTectent ,  comme  un  prétexte 
propre  à  couvrir  l'injustice  de  leurs  invasions  et  pro- 
cédures. 

Sa  Majesté  n'a  point  pensé  d'apporter  par  l'effect  de 
ceste  proposition  aucun  advantage  à  lun  des  partis 
plus  qu'à  l'autre  au  fait  de  la  religion,  sinon  en  tant 
que  la  tranquillité  et  la  paix  font  fleurir  la  justice  et  la 
pieté  chrestienne,  et  la  guerre  les  ruine  et  destruit  en- 
tièrement. 

Elle  n'est  pas  moins  juste,  moins  loyalle  et  sincère, 
ni  moins  affectionnée  aux  choses  qui  regardent  son  al- 
liance avec  les  protestants,  que  ceux  de  sa  religion  :  la 
Hollande,  les  Grisons,  Genève  et  Sedan,  en  fournissent 
des  preuves  pubhcques  et  irréprochables;  et  la  pleine 
liberté  de  conscience  et  de  l'exercice  de  la  religion  re- 
formée, soubs  laquelle  elle  laisse  vivre  ses  subjects  qui 
en  font  profession ,  et  les  grands  et  importants  employs 
qu'elle  leur  donne  et  confie  dehors  et  dedans  ses  pais , 
justifient  assez  que  les  Princes  et  Estats  protestants,  ses 
bous  voisins  et  alhez,  ne  doibvent  pour  ce  chef  et  ce 
respect  faire  moindre  estât  de  sa  bienveillance,  ains  sont 
obhgez  par  ces  exemples  d'y  prendre  entière  confiance. 

Ce  soing,  que  le  Roy  mon  maistre  a  de  procurer  une 
paix  si  nécessaire  à  tout  l'Empire,  vous  touche  encore 
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d'autant  plus  particulièrement,  que  possédant  la  première 
et  plus  importante  ville  d'iceluy,  vous  estes  aussi  les 
plus  enviez  et  aguettez  par  les  ennem^  de  la  liberté 
Commune.  C'est  pourquoy  Sa  Majesté,  outre  ce  soing 
geueral,  vous  a  fait  entendre  par  Mons/  Maguin,  et  vous 
le  confirme  par  moy ,  qu'elle  en  vouloit  avoir  ung  plus 
particulier  pour  vos  interests,  lorsqu'on  viendra  à  la 
conclure. 

Cependant  Sa  Majesté  ne  laisse  de  veiller  pour  vous 
et  avoir  l'oeuil  sur  les  dangers  qui  vous  menacent  :  elle  a 
son  armée  à  vos  portes,  qui  favorisera  vostre  conser- 
vation contre  tous  vos  ennemis,  et  de  plus  vous  trou- 
verez dans  sa  royalle  bienveillance  ung  secours  asseuré 
en  toutes  vos  nécessitez. 

La  preuve  que  vous  en  avez  receue  sur  la  demande 
que  le  S/  Glaserus  vostre  envoyé  en  a  fait  à  Sa  Majesté 
de  vostre  part,  est  peu  de  chose  dans  la  grande  atfec- 
tion  de  Sa  Majesté  :  aussy  n'en  fait-elle  autre  estime  que 
de  croire  que  vous  l'aurez  receu  en  bonne  part  et 
pour  fondement  de  l'espérance  d'un  plus  ample  tes- 
moignage  à  l'advenir. 

Toutes  ces  choses  claires  et  notoires  vous  doibvent 
pleinement  persuader  la  justice,  prudence,  sincérité  et 
courageuse  affection  de  Sa  Majesté  envers  vous ,  et  la 
grande  suffisance  ,  fidélité  et  probité  du  conseil  duquel 
elle  est  à  présent  servie,  et  vous  obliger  d'en  faire  estât 
comme  d'un  refuge  et  secours  asseuré  pour  vous  contre 
toutes  afflictions,  et  vous  animer  de  plus  en  plus  à  main- 
tenir vostre  liberté  et  auctorité  dans  l'ancien  estât  au- 
quel vos  sages  prédécesseurs  vous  l'ont  transmis. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre,  continuant  à  vous  gou- 
verner sagement,  comme  vous  avez  toujours  fait  jus- 
ques  icy,  ayant  img  Roy  de  France  si  puissant  et  si 
bien  intentionné  pour  vous,  et  perpétuellement  vostre 
voisin  et  à  vos  portes,   qualitez  que  vous  ne  pouvez 
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coajoinctemeiil  trouver  en  aucun  autre  Potentat  de  la 
terre. 

C'est  pourquoy,  le  Pioy  mon  maistre  ayant  ceste  con- 
jonction d'advantages  sur  tous  autres  et  de  toute  ancien- 
neté, Sa  iNlajesté  veut  espérer  que  vous  luy  conserverez 
et  à  sa  couronne  tousjours  le  premier  rang  et  la  première 
dignité  entre  vos  alliez  et  amis  dans  vos  coeurs  et  dans 
vos  ressentiments. 

Et  puisque  Sa  Majesté  tient  vos  dangers  pour  les 
siens  propres,  et  a  ung  interest  et  d'estat  et  d'affection 
dans  voslre  subsistance,  elle  se  promet  aussi  que  vous 
n'entrerez  en  alliance  ni  traitté  pour  icelle  avec  qui 
que  ce  soit  que  par  ses  bons  conseils ,  et  qu'à  cet  effect 
vous  lui  communiquerez,  en  ])oiis  voisins,  alliez  et  amis 
fidelles,  les  propositions  qui  vous  en  seront  faittes,  et 
les  résolutions  que  vous  croirez  debvoir  prendre  sur 
icelles  pour  vostre  bien  commun,  affin  qu'estants  en 
telles  occurences  fait  participants  de  la  prudence  et 
grande  expérience  des  conseils  de  S.  M.,  vostre  bonne 
conduitte  se  ressente  aussi  du  bonheur  qui  jusques  ici  a 
accompaigné  la  sienne. 

Que  lorsque  vous  jugerez  expédient  d'entrer  en  la 
ligue  contractée  entre  leurs  Majestez  TrèscLrestienne  et 
de  Suéde ,  vous  vous  souveniez  de  gai'der  le  respect 
que  vous  debvez  à  la  qualité  advantageuse  que  vous 
avez  d'estre  anciens  alliez  de  la  couronne  de  France ,  et 
que  comme  à  tels  place  vous  a  esté  gardée  en  laditte 
ligue  par  le  Roy  mon  maistre. 

Surtout  que  vous  vous  résolviez  une  fois  pour  toutes 
de  ne  soubsmettre  vos  murailles,  vostre  Estât  et  l'auc- 
torité  de  vostre  republicque  à  autres  qu'à  vous  mesmes , 
directement  ni  indirectement,  et  que  vous  veilliez  soi- 
gneusement sur  ce  poinct. 

Quant  au  passage  par  vostre  ville  et  sur  vostre  pont , 
Sa  Majesté  croit  qu'ez  occasions  qui  la  pouroient  appel- 
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1er  deçà  avec  une  armée  pour  \e  bien  de  la  liberté 
publicque  et  l'eilect  de  son  alliance  avec  vous,  elle  y 
sera  receue  avec  le  respect  et  confiance  en  tels  cas 
requis ,  comme  vous  l'en  avez  asseuré  par  vos  responses 
précédentes. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  souhaitter  au  nom  de  Sa 
Majesté  toute  prospérité,  grandeur  et  satisfaction,  tant 
pour  le  bien  de  vostre  Estât  en  gênerai ,  que  de  chacun 
de  vous  eu  particulier,  et  vous  asseurer  qu'à  mon 
csgard  je  tiendrai  à  honneur  de  vous  servir. 

Fait  à  Strasbourg,  ce  lundi  cinquiesme  Apvril  i632  , 
en  plein  Sénat. 


Signé  Jacques  Lois  S/  de  la.  Grange  aux  Ormes  , 
Gentilhomme  c 
DE  SA  Majesté, 


Gentilhomme  oudinaire  du  Roi,  Envoyé 
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Année   i632. 
DISPOSITIONS    HOSTILES 

DU  DUC  CHARLES  DE  LORRAINE. 


Gustave -Adolphe  était  fort  rie  son  alliance  avec  la 
France.  La  ligue  des  États  protestans,  souscrite  à  Leipsic 
au  mois  de  Février  1 6  3 1  ,  acquit  plus  de  consistance  encore 
par  l'adhésion  de  Félcctcur  de  Saxe.  Les  entreprises  du 
roi  de  Suède  promettaient  les  plus  grands  succès;  son 
armée,  augmentée  des  troupes  des  princes  protestans, 
passa  l'Elbe  à  Wittemberg,  et  défit  Farmée  impériale 
commandée  par  Tilly.  Gustave-Adolphe,  voulant  profi- 
ter de  sa  victoire  ,  se  porta  dans  la  Franconic  ,  et  après 
s'être  emparé  de  Wurtzbourg  ,  il  traversa  Francfort  et  vint 
occuper  Mayencc.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  si  bril- 
lantes, si  propres  à  déconcerter  le  parti  opposé  au  roi 
de  Suède  ,  que  Charles  ,  duc  de  Lorraine  ,  toujours  poussé 
par  son  mauvais  génie  ,  céda  aux  insinuations  de  l'empe- 
reur et  du  duc  de  Bavière  ,  et  entra  en  Allemagne  avec  une 
armée  de  12,000  hommes,  qu'il  avait  recrutée  dans  ses  états, 
et  dans  laquelle  se  trouvait  l'élite  de  la  noblesse  de  Lor- 
raine :  le  duc  Charles  avait  avec  lui  son  frère  le  cardi- 
nal et  le  prince  de  Phalzbourg.  11  lui  suffit  d'avoir  éprouvé 
le  premier  choc  des  Suédois  pour  pressentir  l'entière  défec- 
tion dont  il  courait  le  danger:  il  revint  précipitamment  sur 
ses  pas,  après  avoir  jeté  une  partie  de  ses  troupes  dans  les 
places  de  Worms ,  Spire  et  Heilhronn,  qui  ne  tardèrent 
pas  de  tomber.  Repassant  le  pont  du  Rhin  pour  retourner 
dans  leur  pays ,  les  débris  de  l'armée  de  Lorraine  éprou- 
vèrent quelques  insultes  de  la  part  des  troupes  de  la  ré-» 
publique  de  Strasbourg ,  qui  profitèrent  de  la  circons- 
tance pour  faire  expier  d'anciens  outrages ,  et  pillèrent 
même  les  équipages  du  duc  de  Lorraine. 
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Cette  conduite,  peut-être  peu  généreuse,  excita  les 
justes  ressentimens  du  duc  Charles,  qui  écrivit  au  sénat 
de  Strasbourg  pour  lui  demander  la  réparation  des  dom- 
mages qu'il  avait  éprouvés ,  et  qu'il  spécifia  avec  beau- 
coup de  précision.  Le  sénat  de  Strasbourg  temporisant 
toujours  et  se  restreignant  à  des  explications  purement 
évasives,  le  duc  Charles  prit  enfin  le  parti  de  réaliser  ses 
menaces  :  il  fit  marcher  vers  Strasbourg  un  corps  de 
troupes  sous  les  ordres  de  M.  de  Gastinois,  qui  déclara 
au  sénat  qu'il  commencerait  les  hostilités  si  son  maître 
ne  recevait  immédiatement  la  réparation  à  laquelle  il 
avait  droit.  Le  sénat  se  mit  de  suite  en  mesure  d'obtem- 
pérer à  cette  sommation  ;  et  en  même  temps  qu'il  en 
donna  des  assurances  certaines  à  M.  de  Gastinois,  il  eut 
recours  à  la  protection  de  Louis  XIII ,  pour  obtenir  l'éloi- 
gnement  des  troupes  du  duc  Charles,  dont  le  séjour  ul- 
térieur sur  le  territoire  de  Strasbourg  devenait  sans  objet, 
puisque  toutes  les  dispositions  étaient  prises  pour  donner 
au  duc  de  Lorraine ,  et  dans  un  délai  rapproché,  toute 
la  satisfaction  qu'il  avait  réclamée.  Nous  donnons  les  ré- 
ponses qui  furent  faites  au  sénat  par  le  roi  de  France. 


Lettre  de  Louis  XIII  à  la  République 
de  Strasbourg. 

Très  chers  et  bons  amis,  les  assurances  que  nous 
vous  avons  cidevant  données  de  nostre  bienveillance  et 
assistance  royalle  par  le  Sieur  Glaserus,  vostre  conci- 
toyen, que  vous  deputastes  il  y  a  quelque  temps  vers 
nous  sur  les  occurrences  qui  vous  pressaient  lors  (les- 
quelles assurances  nous  vous  avons  depuis  confirmées 
par  aucuns  des  nostres ,  particulièrement  par  le  S/  de  La 
Grange  aux  Ormes,  que  nous  avons  nagueres  envoyé 
vers  vous)  ,  seront  tousjours  très  volontiers  suivies  des 
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effects  tels  que  les  occasions  les  pourront  permettre.  Sur 
cette  créance  certaine  (|ue  nous  désirons  que  vous  ayés, 
vous  n'avés  peu  faire  chose  qui  nous  soit  plus  agréable 
que  d'avoir  recours  à  nous  en  celle  qui  se  présente  de 
la  déclaration  que  vous  a  faicte  le  S/  Gastinois  de  la 
part  de  nostre  cousin  le  Duc  de  Lorraine ,  qui  semble 
vous  vouloir  donner  appréhension  de  ses  armes,  ainsy 
que  nous  avons  vcu  par  les  lettres  que  vous  nous  avés 
escrites  des  27  dupasse  et  2."  du  présent,  et  par  la  copie 
de  celles  que  vous  y  avés  jointes.  Par  la  lettre  que  vous 
avés  escritte  à  nostredict  cousin  ,  luy  depeschant  exprès 
deux  des  vostres,  sur  ce  suject,vous  lui  ostés  prudemment 
le  prétexte  ((u'il  prend  de  vous  inquiéter  à   cause   des 
torts  et  ib rfaicls  que  vous  recognoissés  ingenuement  avoir 
esté  commis  par  quelques  uns  de  vos  soldats  contre  ses 
gens  de  guerre  au  passage  de  voslre  pont  du  Rhin  :  sur 
quoy  vous  lui  olïies  la  restitution  des  choses  que  vous 
avés  faict  recouvrer,   et  la  punition  de  ceux  que  vous 
avés  trouvé  coupables;  ou  bien,  si  il  ne  se  satisfaict  de 
cela,  vous  remettes  Taffaire  au  jugement  d'un  troisiesme 
qui  n'y  ayt  point  d'interest.  Vos  offres  sont  si  civiles  que 
nous  ne  doutons  point  que  nostredict  cousin  ne  les  ac- 
cepte ,  comme   aussy  nous  croious   que  vous  ne  raan- 
queiés  pas  de  vostre  part  à  faire  restituer  les  choses  qui 
ont  esté  prises  par  les  vostres.  Eu  quoy  il  est  vray  de 
dire  que ,  si  les  coupables  eussent  esté  plustost  contraincts 
de  les  rendre,  il  y  auroit  eu  moins  de  suject  de  plainte. 
Cependant,  afin  qu  il  n'arrive  rien  en  cela  qui  vous  ap- 
porte  desplaisir  et  dommage,  nous  avons  donné  ordre 
à  nos  cousins  les  .Marcschaux  de  la  Force  et  Deffiat ,  nos 
Lieutenans  généraux    en  nostre  armée  de  Champagne, 
de  prier  nostredict  cousin  de  nostre  part  de  se  contenter 
des  offres  que  vous  luy  faicles,  et  au  cas  qu'il  se  trouve 
de  la  difficulté  ,  le   convier  à  la  terminer  par  la  voye 
amiable  :   ce  que  nous    avons  voulu  tesmoigner   nous 
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mesme  de  vive  voix  an  S/  de  Ville  qui  est  icy  près  de 
nous  de  la  part  de  nostredict  cousin,  duquel  nous  nous 
promettons  qu'il  vous  accordera  la  demande  que  vous 
luy  faictes  par  a^os  lettres,  quand  il  la  verra  appuyée 
de  nostre  assistance,  qui  ne  vous  manquera  jamais  lors- 
que vous  en  aurés  besoing.  Priant  sur  ce  Dieu  qu'il 
vous  ayt ,  très  cliers  et  bons  amis,  en  sa  saincte  et 
digne  garde.  Escrit  à  Calais,  ce  xxii/  jour  de  May  1 632. 

Signé   LOUIS. 

Signé     BOTJTH  ILLIER. 


Lettre  de  Louis  XIII  à  la  République 
de  Strasbourg. 

Très  chers  et  bons  amis,  depuis  nostre  précédente 
du  xxii."  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  verres  que 
nous  avions  donné  les  ordres  nécessaires  pour  vous  faire 
avoir  tout  contentement  raisonnable  sur  le  suject  de  vos 
lettres  des  -iqf  du  passé  et  i."  du  présent,  nous  avons 
esté  ti^ès  aise  de  voir  par  celles  que  nous  avons  receues 
de  nos  cousins  les  Marescliaux  de  laForce  et DefEat (après 
nous  avoir  rendu  compte  de  l'exécution  de  l'ordre  que 
nous  leur  avions  donné  d'assembler  nostre  armée),  que 
nostre  très  cher  et  très  amé  cousin  le  Duc  de  Lorrayne 
s'est  enfin  contenté  des  oftVes  que  vous  lui  aviés  faictes , 
ainsy  que  vous  leur  avés  mandé  par  vostre  lettre  du 
3.*^  de  ce  mois ,  qu'ilz  nous  ont  envoiée  ,  par  laquelle 
vous  dites  que  le  S/  de  Gastinois,  commandant  les  troupes 
qui  s'estoient  approchées  de  vous,  a  changé  ces  démons- 
trations d'hostilité  quïl  vous  avoit  i'aictes  en  des  assu- 
rances de  bon  voisinage  qu'il  vous  a  données  de  la  part 
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de  son  maistre  :  c'est  desja  un  eflect  que  vous  avés  res- 
senti de  l'acheminement  de  nostre  armée,  dont  nous 
sommes  fort  contents,  et  vous  assurons  qu'en  toutes 
autres  occasions  où  vous  aurés  recours  à  nostre  assistance 
royalle,  nous  aurons  à  plaisir  bien  agréable  de  vous  la 
départir,  et  de  vous  faire  cognoistre  la  bonne  volonté 
et  affection  que  nous  vous  portons.  Priant  sur  ce  Dieu, 
très  chers  et  bons  amis ,  qu'il  vous  a}l  en  sa  saincte  et 
digne  garde.  Escrit  à  Calais,  le  xxv.®  jour  de  May  x632. 

Signé  LOUIS. 

Signé     BOUTH  ILLIER. 

Nous  venons  de  recevoir  tout  maintenant  vostre 
lettre  du  3.^ ,  par  laquelle  vous  nous  donnés  le  mesme 
avis  que  vous  avés  faict  à  nostre  cousin  le  Mareschal  de 
la  Force  par  celle  mentionnée  cydessus,  que  vous  lui 
avés  escrite  du  mesme  jour  :  vous  verres  par  la  copie, 
que  j'ay  commandée  quifust  joincte  à  cette  depesche,  de 
la  lettre  que  nous  avons  escrite  à  ceux  de  la  ville  dç 
Metz  ,  comme  nous  voulons  qu'ils  vous  donnent  au 
plustot  contentement  des  trois  parties  qu'ils  vous 
doivent. 

Signé  LOUIS. 
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Année   i634- 
CONTESTATION 

SUR    LE 

CI -DEVANT  BAILLIAGE  DU  KOCHERSBERG. 


On  sait  qu'après  avoir  triomphé  de  toutes  les  résistan- 
ces qu'il  avait  rencontrées  au-delà  du  Rhin,  le  général 
suédois  Gustave  Horn  vint  passer  ce  fleuve  pour  se  ren- 
dre en  Alsace ,  et  que  sa  première  opération ,  celle  qu'il 
s'était  essentiellement  proposée,  fut  le  siège  de  Benfeld, 
appartenant  à  l'évêque  de  Strasbourg,  et  qui,  indépen- 
damment d'une  garnison  assez  forte  ,  renfermait  un  grand 
nombre  de  paysans  façonnés  au  métier  de  la  guerre. 

La  prise  de  Benfeld  était  d'un  grand  intérêt  pour  l'ar- 
mée suédoise.  Cette  petite  ville  ,  dont  les  fortifications 
ont  été  rasées  depuis  en  exécution  du  traité  de  Westphalie , 
située  sur  les  bords  de  l'ill ,  dans  une  grande  plaine  et  à  cinq 
lieues  de  Strasbourg ,  présentait  alors  un  aspect  impo- 
sant :  elle  était  fortifiée  de  cinq  bastions  très-réguliers  et 
entourée  d'un  double  fossé  ;  plusieurs  redoutes  avancées 
et  renfermées  dans  des  lies  ajoutaient  encore  à  la  sûreté 
de  la  place.  Rudolphe  Ossa ,  commissaire  général  de  l'em- 
pereur ,  qui  en  avait  reconnu  toute  l'importance  ,  l'avait 
approvisionnée  de  toutes  les  munitions  nécessaires,  et 
la  défense  en  avait  été  confiée  au  colonel  Boulach ,  dont 
Texpérience  égalait  l'intrépidité. 

Le  général  Horn ,  qui  était  arrivé  devant  la  place  le  2 
Septembre  1602,  ne  parvint  à  s'en  rendre  maître  que 
le  27  Octobre  ,  et  il  conçut  une  si  haute  idée  de  l'ho- 
norable résistance  de  la  garnison  et  des  habitans,  qui  ne 
s'étaient  rendus    qu'à  la   dernière   extrémité,    qu'il    se 
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préhi  à  toutes  les  demandes  qui  lui  furent  faites.  La 
garnison  obtint  de  sortir  avec  deux  pièces  de  canon  , 
tamhour  battant  et  mèche  allumée.  Les  troupes  de  Té- 
vêché  avec  leurs  bagages  eurent  la  faculté  de  se  rendre 
à  Savernc,  et  les  Impériaux  à  Brisach.  On  conserva  aux 
liabifans  de  Benfeld  le  libre  exercice  de  la  religion  ca- 
tholique ,  et  les  paysans  employés  à  sa  défense  retour- 
nèrent dans  leurs  foyers  avec  tous  les  effets  qu'ils  avaient 
réfugiés  dans  la  place. 

Les  Suédois  durent  à  cette  conquête  celle  de  la  plu- 
part des  autres  villes  et  bourgs  de  l'Alsace.  On  vit  tom- 
ber successivement  Markolsheim ,  Eplig ,  Dambach  ,  Mut- 
zig ,  Chàtenois,  Molsheim ,  Oberehnheim ,  Sélestadt  et 
Haguenau  ,  alors  plus  ou  moins  fortifiés  et  ayant  des  gar- 
nisons. 

On  peut  dire  que ,  sans  l'assistance  de  la  ville  de  Stras- 
bourg, le  général  Horn  n'eût  put  donner  aucune  suite  à 
son  entreprise  sur  Benfeld  :  son  armée  s'était  trouvée  dé- 
nuée de  munitions,  de  fourrages  et  de  vivres,  et  aucun 
sacrifice  ne  coûta  à  la  ville  de  Strasbourg  pour  la  four- 
nir de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Ce  dévouement 
n'était  rien  moins  que  désintéressé;  mais  il  fut  récom- 
pensé suivant  les  désirs  du  sénat  :  indépendamment  de 
la  cession  de  tous  les  biens ,  maisons  et  bénéfices  des  cha- 
pitres et  monastères  de  la  ville ,  le  roi  de  Suède  fit  de 
plus  à  Strasbourg  une  donation  particulière  des  deux 
bailliages  du  Kochersberg  et  de  la  Wantzenau ,  du  bourg 
de  Reichshoffen  ,  et  de  la  moitié  du  village  de  Weyersheim. 

Cette  cession  ,  faite  à  Colmar  par  le  général  Horn  le  i5 
Décembre  i632,  fut  confirmée  par  le  chancelier  Oxen- 
stiern  au  nom  de  la  Suède,   le  5  Avril  i653. 

Ces  sortes  de  cessions  faites  par  la  Suède  ne  se  conci- 
liaient point  avec  les  vues  que  le  gouvernement  français 
avait  sur  l'Alsace.  M.  de  S.  Simon,  gouverneur  pour  le 
roi  de  France  à  Saverne ,  soit  qu'il  eût  des  instruc- 
tions particulières,  soit  qu'il  agît  d'office,  fit  placer  les 
armes  de  France  dans  tous  les  lieux  que  la  Suède  avait 
cédés  à  la  ville  de  Strasbourg.    Cette  mesure  affligea  sin- 


(   45    ) 

gulièrement  le  sénat,  dont  les  remontrances  demeurèrent 
long-temps  sans  nulle  réponse.  Il  prit  enfin  la  résolution 
d'envoyer  des  députés  à  M.  le  marquis  de  Feuquières  ,  qui 
se  trouvait  alors  à  Francfort ,  et  qui  jouissait  d'un  crédit 
mérité  par  ses  brillantes  actions  à  la  guerre  et  sa  grande 
habileté  dans  les  négociations.  Louis  Xlfl  avait  envoyé 
M.  de  Feuquières  à  Francfort  comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire, aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe  lui  fut  parvenue  :  il  s'agissait  de  prévenir  la  dé- 
fection des  alliés  ,  en  déjouant  les  intrigues  et  les  insi- 
nuations des  ennemis  de  la  France. 

M.  de  Feuquières  accueillit  fort  bien  les  députés  de  la 
ville  de  Strasbourg  ,  et,  après  avoir  pris  les  ordres  du  roi, 
il  écrivit  au  sénat  la  lettre  que  nous  allons  transcrire  et 
dont  les  dispositions   concilièrent  les   intérêts   respectifs. 


u^  Messieurs  Messieurs  les  Maistres  et  Sénat 
de  la  République  de  Strasbourg. 

A   Francfort  ,   ce    19.*  Mai    i634- 

Messieurs, 

Encore  que  j'aye  faict  entendre  assez  particulière- 
ment aux  Sieurs  Stedell  et  Becht  ,  vos  députiez  en 
ceste  assemblée  (qui  ont  pris  la  peine  de  me  venir  veoir 
de  vostre  part  pour  me  confirmer  les  asseurances  de 
vostre  afîection  et  bonne  volonté  au  service  du  Roy 
mon  maistre) ,  les  choses  que  sa  Majesté  m'a  commandé 
de  rcspondre  touchant  ce  qui  est  des  bailliages  qui  vous 
ont  esté  donnez  par  la  couronne  de  Suéde,  j'ay  pensé 
pour  plus  grande  certitude  vous  debvoir  l'aire  sçavoir 
par  cellecy  les  termes  exprez  de  sa  Majesté  ,  qui  sont 
qu'elle  ne   désire  pas  que    la  garnison  de  Saverne  ni 


(   46   ) 

autres  despendantes  d'elle  trouLlent  vostre  possession 
ez  deux  ou  trois  bailliages  qui  vous  ont  esté  donnez  du 
feu  Roy  de  Suéde,  en  ce  qui  est  du  temporel  ;  mais  veut 
que  la  religion  catholique  y  soit  restablie,  tant  à  cause 
du  traicté  d'alliance  ,  que  pour  l'honneur  qui  est  deub  à 
sa  protection  ;  qu'elle  entend  aussy  que  ses  armoiries 
soient  remises  dans  les  lieux  d'où  elles  ont  esté  ostées, 
sans  que  pour  cela  elle  veuille  faire  oster  celles  de  Suéde 
ou  de  vostre  ville,  qui  y  pourront  demeurer  pour 
marque  du  droit  que  vous  prétendez  au  temporel.  Et 
affin  que  l'intention  de  sa  Majesté  soit  punctuellement 
et  sans  aucun  retardement  exécutée  à  vostre  contente- 
ment, j'ay  cru  à  propos  d'accompagner  cellecy  d'une 
autre  lettre  à  M.  de  Sainct Simon,  Gouverneur  pour  sad.* 
Majesté  à  Saverne,  afhn  qu'il  ne  puisse  doubter  de  la 
bonne  volonté  de  sad.*"  Majesté  en  vostre  endroict  ;  à 
quoy  s'il  arrive  quelque  manquement  dans  l'exécution, 
je  ne  manqueray ,  sur  l'advis  qu'il  vous  plaira  m' eu 
donner,  de  le  faire  sçavoir  à  sa  Majesté,  pour  y  faire 
aporter  le  remède  nécessaire.  Cependant  je  vous  sup- 
phe  de  croire  qu'en  cela  et  en  toute  autre  occasion  je 
rechercheray  avec  toute  sorte  de  soing  les  moyens  de 
vous  faire  paroistre  combien  je  désire  estre  , 

Messieurs , 

Vostre  très  humble  et  alFectipnné 
serviteur, 

Signé  FEUQUIERE. 
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Année  i635. 
DIFFICULTÉS 

ENTRE  LA  VILLE  DE  STRASBOURG 

ET 

LE   GOUVERNEUR   FRANÇAIS 

A   SÉLESTADT. 

George  de  Monchy,  seigneur  d'Hoquincourt ,  était  gou- 
verneur pour  le  roi  de  France  à  Sélestadt  ;  plus  tard  il 
devint  lieutenant-général  en  Lorraine.  Il  était  père  de 
Charles  de  Monchy,  marquis  d'Hoquincourt ,  maréchal  de 
France ,  qui ,  après  s'être  couvert  de  gloire  à  la  bataille 
de  Rhétel,  et  en  Catalogne  dans  la  plaine  de  Bourdils, 
se  jeta,  à  la  suite  de  quelques  mécontentemens ,  dans 
le  parti  des  ennemis,  et  fut  tué,  le  i3  Juin  1 658,  en  vou- 
lant reconnaître  les  lignes  de  l'armée  française  devant 
Dunkerque. 

M.  d'Hoquincourt ,  gouverneur  à  Sélestadt ,  eut  avec 
la  ville  de  Strasbourg  plusieurs  difficultés,  dans  lesquelles 
la  raison  et  le  bon  droit  étaient  rarement  de  son  côté. 
Le  sénat  venait  souvent  au  secours  des  armées  françai- 
ses par  des  livraisons  de  grains  et  de  fourrages  ;  mais  il 
avait  à  veiller  à  sa  propre  consommation  et  à  celle  des 
nombreux  réfugiés  auxquels  il  avait  donné  asile  dans  ses 
murs.  Il  prit  une  ordonnance  qui,  calculée  sur  ses  pro- 
pres besoins ,  réglait  les  exportations  qui  pourraient  s'ef- 
fectuer pour  le  compte  des  troupes  françaises.  M.  d'Ho- 
quincourt ne  fît  nul  état  de  la  sagesse  de  ces  mesures, 
et  quoiqu'on  s'en  fût  déjà  écarté  en  sa  faveur,  il  con- 
tinuait de  faire  des  demandes  exorbitantes  de  4  à  5oo 
rézeaux  de  blé  à  la  fois.    Le  sénat,  qui  ne  sentait  que 
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trop  ses  propres  embarras,  s'en  autorisa  pour  ne  point 
s'écarter  des  dispositions  qu'il  avait  arrêtées.  M.  d'Ho- 
quincourt  eut  linjustice  de  retenir  un  transport  de  vin 
assez  considérable  que  des  habitans  de  S.  Hippolytc  avaient 
expédié  aux  sieurs  Engelhardt,  Lienhardt  et  Schuler  de 
Strasbourg ,  en  acquittement  de  fortes  avances  en  argent. 
Le  sénat  intervint  au  nom  de  ses  concitoyens,  en  invi- 
tant M.  d'Hoquincourt  à  ne  point  persévérer  dans  un 
acte  aussi  ar])itraire ,  afin  d'épargner  à  la  ville  de  Stras- 
bourg la  nécessité  d'en  demander  justice  au  roi  de  France. 
Ce  gouverneur  ne  tint  aucun  compte  des  remontrances 
et  des  menaces  du  sénat  :  on  en  jugera  par  ses  lettres. 
et  nos  recherches  n'ont  pu  nous  apprendre  quelle  fut 
l'issue  de  cette  contestation. 


A  Messieurs  Messieurs  les  Prêteurs ,  Consuls 
de  la  République  de  Strasbourg. 

De  Schletstal,   ce   18  d'Octobre  i635. 

Messieurs , 

Il  me  semble  que  j'ay  autant  de  raison  d'empescher 
qu'il  n'aille  du  vin  à  Strasbourg  ,  comme  vous  en 
avez  d'empescher  qu'il  ne  sorte  du  bled  de  vostre  ville 
pour  venir  icy.  C'est  pourquoy  je  ne  vous  puis  mander 
autre  chose ,  sinon  que  quand  vous  permettrez  qu'il 
viendra  du  bled  icy,  que  je  permettray  qu'il  aille  du 
vin  en  vostre  ville.  Je  resteray  pourtant , 

Messieurs , 

Vûslre  très  humble  serviteur 

Signé  HOQUINCOURT. 
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Autre  lettre  du  même 

Schletstat,  ce   21    Octobre   i635. 

Messieurs , 

ï*our  responce  à  la  vostre  je  vous  diray  que  quand 
vous  permettrez  de  sortir  de  vostre  ville  du  bled  en 
payant,  je  contriburay  de  tout  mou  pouvoir  à  faciliter  le 
commerce;  mais  autrement  vous  ne  debvez  pas  trouver 
mauvais  si  je  retiens  ce  que  produict  la  campagne ,  pour 
nous  servir  au  besoiiig.  J  avois  envoyé  ces  jours  passez 
im  officier  de  mon  régiment  vous  trouver ,  et  voils  ne 
luy  avez  pas  voullu  permettre  d'employer  l'argent  que 
je  lui  avois  baillé.  Quant  aux  menaces  que  vous  me 
faictes  d'en  escrire  au  Roy,  je  vous  assure,  Messieurs^ 
que  j'ay  vescu  de  sorte  que  je  ne  doibs  avoir  aucune 
crainte  de  repreliension.  C'est  pourquoy  vous  ferez  ce 
qu'il  vous  plairra ,  sans  que  cela  me  doive  soucyer  du 
tout.  Je  resteray  pourtant,  quand  vous  le  souhaitterez, 

Messieurs , 

Vostre  bien  humble  serviteur 

Signé  HOQUINCOURT, 


IT, 
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Année  i635. 
*         LOUIS    XIII 

•       DEMANDE     DES     GRAINS     A     LA    VILLE 
DE    STRASBOURG. 

Lorsque  le  gouverneur  de  Sélestadt  demanda  des  grains 
à  la  ville  de  Strasbourg,  et  que,  pour  en  obtenir,  il  se 
servit  de  moyens  désavoués  par  les  convenances  et  la  jus- 
tice ,  une  disette  affreuse  désolait  l'Alsace ,  et  le  général 
impérial  de  Galas,  repassant  le  Rhin  à  Scltz ,  à  l'approche  des 
Finançais  venant  de  la  Wantzenau  ,  avait  été  contraint  d'a- 
bandonner une  partie  de  ses  troupes  mourant  de  faim  et 
de  lassitude  entre  Landau  et  Wissembourg.  Les  mêmes 
besoins  afïligeaient  l'armée  fi'ançaise  et  entravaient  leurs 
succès  en  Alsace.  Les  villes  de  Colmar  et  Sélestadt  sur- 
tout éprouvaient  un  dénuement  absolu  ,  et  pouvaient  être 
forcées  de  se  soumettre  aux  Impériaux  qui  hivernaient 
dans  la  haute  Alsace. 

La  ville  de  Strasbourg  ne  se  trouvait  point  exempte 
de  ce  fléaii.  Elle  avait  donné  asile  à  un  trop  grand  nom- 
bre de  gens  du  pays,  et  ces  réfugiés  absorbaient  toutes 
les  ressources  de  la  population  ;  on  en  porte  le  nombre 
jusqu'à  5o,ooo.  Les  habitans  étant  sur  le  point  de  mourir  de 
faim,  le  magistrat  fut  contraint  d'ordonner  l'évacuation 
de  tous  les  étrangers,  avec  défense  d'en  laisser  entrer 
par  la  suite  sans  une  autorisation  spéciale  du  sénat. 

Il  n'était  donc  pas  au  pouvoir  de  la  ville  de  Strasbourg 
de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  des  chefs  de  l'armée 
française,  et  le  sénat  s'en  était  expliqué  avec  le  cardinal 
de  la  Valette  qui  les  commandait,  et  auquel  les  gouver- 
neurs de  Colmar  et  de  Sélestadt  avaient  fait  connaître 
leur  extrême  embarras.  Le  cardinal  de  la  Valette,  et 
Rantzau ,  issu  d'une  ancienne  famille  de  Holstein  et  qui, 
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ayant  quitté  le  service  de  Suède  pOur  passer  à  celui  de 
France,  avait  un  ardent  désir  de  se  faire  un  nom,  firent 
préparer  des  convois  à  Épinal,  et  soutenus  de  4000  hom- 
mes de  pied  et  2000  chevaux,  ils  forcèrent  les  pas- 
sages à  travers  les  troupes  impériales,  et  vinrent  au  mi- 
lieu de  Thiver  ravitailler  les  places  de  Colmar  et  de 
Sélestadt.  Cette  entreprise  déconcerta  tellement  les  trou- 
pes impériales,  que  le  commandant  de  Colmar  profita  de 
leur  stupeur  pour  s'emparer  de  Guémar ,  qui  était  tombé 
en  leur  pouvoir. 

Avant  ce  dernier  événement,  Louis  XIII  écrivit  direc- 
tement au  sénat  de  Strasbourg,  pour  l'inviter  à  venir  au 
secours  des  villes  de  Colmar  et  de  Sélestadt ,  qui  manquaient 
de  grains.  Nous  donnerons  la  lettre  de  Sa  Majesté  et  la 
réponse  des  magistrats  de  Strasbourg,  qui  avaient  fait  les 
derniers  efforts,  et  qui  s'appuyèrent  de  leur  conduite  en 
général  pour  rappeler  les  intérêts  de  leur  république  à  la 
sollicitude  particulière  du  roi  de  France. 


Lettre  de  Louis  XIII  à   la  République 
de  Strasbourg. 

Très  chers  et  bons  amis ,  les  Magistrats  de  la  ville  de 
Colmar ,  comme  aussy  ceux  de  Schlestat ,  nous  ont  fait 
représenter  qu'ils  ont  besoing  de  grains  tant  pour  leur 
subsistance  que  pour  celle  des  garnisons  qui  sont  dans 
leur  ville,  pour  la  conservation  et  deffense  d'jcelles 
contre  les  ennemis.  Et  d'autant  que  nous  ne  pouvons 
les  soulager  pour  ce  regard,  tant  à  cause  de  la  quantité 
immense  qu'il  nous  convient  envoyer  en  nos  armées  et 
en  nos  places  pour  les  tenir  munies,  qu'à  cause  mesme 
que  lesdits  ennemis  occupent  les  passages  et  empeschent 
pour  le  présent  la  communication  de  nos  Estatz  avec  les-» 
dites  viilcs  de  Colmar  et  de  Schlestat ,  nous  vous  con- 
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VJons  et  exlioiioiis  avec  affection  d'assister  Icsdites  villçs 
de  la  plus  grande  quantité  de  grains  fjuil  aous  sera 
possible,  affm  qu'elles  se  puissent  maintenir  en  la  bonne 
vesoliUion  de  demeurer  fermes  et  constantes  dans  la 
confœderation ,  en  attendant  qu'elles  et  ceux  qui  y  per- 
«evereront  (comme  nous  ne  doutons  point  que  vous 
n'en  donniés  exemple  à  tous  autres)  en  recueillent  le 
fruirt  qu'ils  en  doivent  espérer  par  une  bonne  paix 
générale ,  dans  laquelle  seule  ils  peuvent  trouver  tout 
contentement ,  repos  et  seureté.  Nov.s  n'espargnons  rien 
pour  réduire  les  affaires  au  point  qu'il  convient  pour 
y  parvenir,  comme  nous  espérons,  dans  peu.  Priants 
sur  ce  Dieu  qu'il  vous  ayt ,  très  cliers  et  bous  amis  , 
en  sa  saincte  garde.  Escril  à  St.  Germain  en  Laye 
ce  xni.''  de  Novembre  i635. 

Signé   LOUIS. 

Signé  B  o  ti  T  H 1 L  JL I E  u. 


Les  Prêteurs  i  Consul  et  le  Sénat  de  la  BespU" 
blique  de  Strasbourg ,  à  Sa  Majesté  Très- 
chrestienîie. 

Sire  , 

Vostre  Majesté  aura  sans  double  desja  appris  quelle 
a  esté  nostre  response  sur  les  ouvertures  à  nous  faictes 
de  la  part  de  \ostre  Majesté  par  IM.  Eartole,  et  par 
icelle  recogneu  nos  deportements  en  ces  dernières  occur- 
rences, et  avec  conû)ien  de  soin  nous  nous  sommes 
gardé,  ez  conférences  tenues  avec  les  Députez  de  Sa 
Majesté  Impériale  sur  l'accommodement  projeclé ,  de 
prester  consentement  à  aucune  cliose  tendcntc  au  pre- 
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judice  de  î'ancienne  correspondence ,  voisinage  et  très 
humble  dévotion  que  lious  avons  vouée  et  entretenue  de 
longue  main  envers  Yostre  Majesté  et  la  couronne  de 
France.  A  peine  avions  nous  entendu  avec  le  respect  deu 
les  très  favorables  offres  que  Vostre  Majesté  nous  a  faict 
faire  par  la  bouche  dudit  Sieur  Bartole,  que  Monsei- 
gneur le  Cardinal  de  la  Valette  nous  les  renouvelîa  de 
mesme  part  :  de  quoy  nous  ne  scaurions  esviter  le  l)lasmo 
d'ingratitude,  si  nous  n'essayions  de  remercier  Vostro 
Majesté  par  très  humbles  paroles  et  services  ,  la  sup- 
plians  en  toute  humilité  pour  la  continuation  de  sa  bien- 
veillance royale  et  très  bénigne  affection  qu'Elle  faict 
paroistre  à  l'esgard  de  nostre  RespuLlique,  et  qu'il 
plaise  à  Vostre  Majesté  îreuver  valables  no5  excuses  et 
pregnantes  (ainsi  qu'elles  sont)  les  raisons  que  nous 
avons  laict  représenter  audit  Seigneur  Cardinal,  pour 
lesquelles  il  nous  a  esté  iniposs||le  de  fournir  l'armée 
de  Vostre  Majesté  de  grains  smvant  sa  recherche  et 
d'accorder  dadvantage  que  quelques  cents  resseaux,  qui 
est  tout  ce  que  nous  avons  peu  faire  en  la  présente  néces- 
sité. En  quoy  il  plaira  à  Vostre  Majesté  de  considérer 
qu'après  l'assistance  de  Dieu  il  ne  nous  reste  moyen  plus 
fort  et  considérable  pour  nostre  conservation  que  ceste 
mesme  provision  de  bled ,  laquelle  se  diminue  eucor  de 
jour  en  jour  par  le  nombre  effréné  des  liabitaas  et  réfugiez 
de  toutes  parts  eu  ceste  ville,  sans  que  nous  scaurions  es- 
pérer que  ce  decroissement  puisse  estre  compensé  d'aucun 
autre  lieu,  à  cause  de  la  grandissime  disette  qui  paroist  eu 
ces  contrées,  joincte  à  l'incertitude  delà  récolte  prochaine. 
Toutes  ces  raisons  ont  tellement  opéré  sur  l'esprit  dudit 
Seigneur  Cardinal  qu'en  acquiesçant  il  s'est  déporté  d'in- 
sister dadvantage  sur  sa  première  ilemande.  Le  soin  très, 
particulier  que  Vostre  Majesté  a  tousjours  demonstré 
avoir  pour  nostre  conservation,  nous  y  faisant  mesme 
exhorter  de  fois  à  autre ,  nous  donne  lieu  à  l'esperence 
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qu'Elle  ne  prendra  en  mauvaise  part  nos  excuses,  au 
contraire  les  rccognoistra  légitimes  et  bien  fondées  :  c'est 
de  quoy  nous  reclierchons  très  hunildement  Vostre 
Majesté  ;  luy  recommandans  par  mesme  moyen  nous  et 
nostre  Estât,  et  surtout,  lorsque  les  orages  de  la  guerre 
viendront  à  se  calmer  par  un  traicté  de  paix  (moyennant 
l'ayde  de  Dieu  et  la  puissante  coopération  de  Vostre 
Majesté),  qu'Elle  deigne  prendre  nos  interests  en  consi- 
dération, nous  procurer  gracieusement  la  jouissance 
libre  de  nos  immunitez  et  privilèges  ez  choses  spiri- 
tuelles aussy  bien  que  temporelles,  ainsy  que  nous  l'a- 
vons eue  de  tout  lenq»s  et  spécialement  avant  ces 
derniers  troubles,  sans  que  nous  y  puissions  estre  mo- 
lestez ou  inquiétez  en  façon  quelconque.  Par  ainsy  Vostre 
Majesté  adjoustant  une  nouvelle  démonstration  de  sa  royale 
bienveillance  envers  nous  au  comble  des  oldigations  pré- 
cédentes, la  gloire  lu^n  demeurera,  et  à  nous  le  désir 
éternel  de  les  faire  paTOÎstre  par  toutes  sortes  de  reco- 
gnoissances  et  très  humbles  services,  comme  ceux  qui 
prient  le  Touipuissant  de  maintenir  Vostre  Majesté  en 
santé  et  toute  prospérité,  et  se  disent  à  l'mfini, 


Sire, 


De  Vostre  Majesté 

Très  humljles,   très  affectionnez 
et  très  obhgez  serviteurs, 


Les  ^  etc. 


Strasbourg  , 
ce  7.*  de  Février   i63C, 
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Année   i635. 

NOUVELLES   ENTREPRISES 
DU  DUC  CHARLES  DE  LORRAINE. 


Le  duc  Charles  de  Lorraine ,  toujours  victime  de  ses 
faux  calculs  et  de  l'inconséquence  de  ses  entreprises,  avait 
pensé  que  la  défection  de  quelques  princes  et  villes  de 
l'Empire  ,  qui  avaient  abandonné  le  parti  des  Suédois  pour 
se  soumettre  à  l'empereur  ;  que  les  grands  embarras  dans 
lesquels  se  trouvait  la  France  qui ,  dans  sa  guerre  contre 
TAutriche  et  l'Espagne,  était  occupée  à  la  fois  en  Alle- 
magne, en  Flandre,  dans  le  Milanais  et  chez  les  Grisons, 
lui  offraient  le  moment  propice  de  recouvrer  ses  états 
et  même  de  se  ménager  un  grand  accroissement  aux  dé- 
pens de  la  France  ou  de  l'Alsace.  S'étant  recruté  en  Alle- 
magne et  particulièrement  en  Bavière ,  il  passa  le  Rliin 
à  Brisach  avec  Jean  de  Wert  et  une  armée  de  12,000 
hommes.  Son  grand  dessein  était  de  se  rapprocher  de  la 
Lorraine ,  dans  la  confiance  que  sa  présence  réveillerait 
l'attachement  de  ses  sujets  et  produirait  des  soulèvemens 
embarrassans  pour  la  France.  Il  se  dirigea  à  grandes 
journées  sur  Montbéliard,  dont  il  se  disposa  à  l'aire  le 
siège.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette  circonstance 
que  dans  plusieurs  autres.  Le  maréchal  duc  de  la  Force 
réunit  quelques  troupes  françaises,  et,  appuyé  de  cinq 
régimens  que  le  duc  de  Weymar  lui  envoya ,  il  força 
le  duc  de  Lorraine  à  une  retraite  très-précipitée  par  les 
gorges  qui  conduisent  à  Belfort.  L'arriére-garde  du  duc 
Charles  fut  entièrement  défaite  le  26  Mai,  et  cette  armée 
lorraine  eût  été  totalement  détruite  si  le  manque  de  vivres 
avait  permis  au  maréchal  de  la  Force  de  la  poui^suivre 
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au-delà  du  Sundgau.  La  faim  et  les  fatigues  achevèrent 
de  la  réduire  à  3  ou  4000  hommes. 

Le  duc  de  Lorraine,  dont  les  malheurs  semblaient  ac- 
croître le  courage  ,  persista  dans  la  résolution  de  guerroyer. 
Il  sollicita  de  nouveaux  secours  en  Allemagne,  et  obtint, 
outre  des  troupes  bavaroises ,  quelques-unes  de  la  Fran- 
conie  amenées  par  Jean  de  Wert,  et  quelques  régimens 
du  général  Galas.  Il  revint  en  Alsace,  et,  fidèle  à  son 
projet  de  soulever  la  Lorraine  en  sa  faveur,  il  entra  dans 
les  Vosges  pour  pénétrer  dans  ses  états  :  il  parvint  jusqu'à 
Ramberviller,  où  il  se  vit  contraint  dese  renfermer  dans  ses 
retranchemens.  Louis  XIII  s'était  rendu  lui-même  en  Lor- 
raine ,  et  les  mesures  de  ce  souverain  avaient  tempéré  l'ar- 
deur du  duc  Charles  rdéjà  le  roi  de  France  avait  fait  atta- 
quer la  ville  de  S.  Mihiel ,  qui  s'était  soulevée  dans  l'intérêt 
de  son  ancien  maître.  Le  duc  de  Lorraine,  informé  que  le 
général  Galas  venait  à  son  secours  et  que  déjà  il  se  trou- 
vait à  Dieuze ,  marcha  à  grandes  journées  pour  se  joindre 
à  l'armée  impériale  ;  et  cette  jonction  s'opéra  ,  en  effet , 
le  17  Octobre  i655.  Cette  armée  réunie  était  forte  de 
24  à  26,000  hommes.  Henri  de  Bourbon,  prince  deCondé, 
et  le  maréchal  duc  de  la  Force,  auxquels  le  roi  avait 
envoyé  quelques  renforts  ,  vinrent  présenter  la  bataille; 
mais  le  général  Galas  jugea  qu'il  était  de  sa  prudence  delà 
refuser  :  il  se  hâta  de  battre  en  retraite  avec  le  duc  de 
Lorraine  ,  et  cette  expédition  n'eut  pour  eux  d'autre 
résultat  que  le  ravage  de  quelques  terres  de  la  Lorraine, 
l'incendie  et  le  pillage  du  bourg  de  S.  Nicolas,  et  la 
perte  d'une  partie  de  leur  armée ,  dévorée  à  la  fois  par 
la  peste  et  la  famine. 

Nous  allons  faire  connaître  la  correspondance  qui  eut 
lieu  entre  Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  et  le  sénat 
de  la  ville  de  Strasbourg,  au  moment  même  où  le  duc 
Charles  était  en  marche  pour  Texécution  de  ses  projets. 
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Lettre  de  la  République  de  Strasbourg  à  S.  A, 
S.  My  le  Prince  de  Condé. 

Strasbourg,   ce  8.*^  de  Juin  i635. 

L'honneur  qu'il  a  pieu  à  V.  A.  nous  faire  par  ses 
lettres,  nous  oblige  de  faire  cellecy  à  vostreclicte  Altesse, 
pour  luy  dire  que  l'armée  du  Duc  Charles  de  Lorraine, 
renforcée  des  irouppes  de  Jan  de  Wert  et  de  celles 
qu'ils  ont  logées  jusques  icy  de  delà  le  Rhin,  en  intention, 
à  ce  qu'on  dit,  de  tirer  droit  vers  les  montagnes,  et  les 
trouppes  ennemies  soubs  la  conduite  du  gênerai  Galas 
ayants  audessus  Spire  passé  le  Pvhin  et  continuant  ledict 
passage,  ont  défaict  le  régiment  du  Duc  de  Deux-Ponts. 
Quelques  uns  se  sont  renduz  maîtres  de  Germerslieira, 
Hagenbach,  Lauterbourg,  Neuenbourg  et  quelques  autres 
places,  lesquelles  ils  ont  entièrement  foulez  et  saccagez, 
les  autres  munis  de  garnisons.  La  ville  de  Spire,  quittée 
par  ceux  des  confœderez,  a  refusé  par  apros  l'entrée 
tant  à  l'une  qu'à  l'autre  des  parties.  Et  d  autant  que 
l'armée  du  Duc  de  Weimar  a  grandement  esté  harcelée 
par  le  deiSaut  de  quelques  siens  reghnents  joingts  à  celle 
de  M.  le  Maréchal  de  la  Force,  il  est  à  craindre  non 
seulement  que  mondict  S,'  Duc  de  Weymar  ne  se 
trouvera  en  estât  de  faire  leste  à  l'ennemy,  mais  princi- 
palement ladicte  armée  n'estant  promptement  secourue, 
les  bleds  seront  gastez,  la  moisson  perdue,  toute  ceste 
contrée  extrêmement  ruinée,  le  parti  des  confœderez 
grandement  endommagé,  et  l'ennemy  de  beaucoup  ren- 
forcé, comme  de  faict  lesdictes  trouppes  ennemies  s'a- 
vancent vers  ces  quartiers  :  ce  qui  nous  a  donné  subject 
de  faire  ce  petit  mot  de  lettre,  pour  donner  très  humble 
advis  à  vostre  Altesse,  laquelle  Dieu  veuille  conserver 
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en  I)on  estât  et  prospère  en  toutes  ses  aciions  ;  et  nous 
tasclicrons  par  touts  moyens  de  monslrer  que  sommes 
véritablement,  • 

Monseigneur , 

De  Vostre  Altesse 

Très  hum])les ,  etc. 


Réponse  de  M.  le  Prince  de  Condé  à  la 
République   de  Strasbourg. 

De  Vie,  ce  17  Juin  i635. 

Messieurs,  je  vous  remercie  très  afTectionnement  de« 
lesmoignages  que  j'ay  receu  de  vos  bonnes  volontés, 
par  les  advis  que  vous  m'avés  donné  des  trouppes  du 
Duc  Charles  ,  lesquelles  continuent  leurs  pilleries  et 
ravages.  Je  vous  prie  de  vous  asseurer  que  leurs  desseings 
se  portans  à  entreprendre  quelque  chose  au  préjudice 
de  vos  libertés ,  que  les  armées  du  Roy  seront  tousjours 
employées  par  ceux  qui  les  commandent ,  et  par  raoy 
particulièrement ,  pour  repousser  leurs  eflorts  et  les 
punir  de  leur  témérité  d'oser  attaquer  ceux  que  Sa 
Blajesté  honore  de  sa  protection.  Vous  m'obligerés, 
comme  je  vous  en  prie,  de  continuer  à  me  faire  sçavoir 
des  nouvelles  desdites  trouppes ,  et  de  croire  que  je  suis 
avec  vérité. 

Messieurs , 

Vostre  très  affectionné 
à  vous  servir, 

Signé  HENRY  DE  BOURBON. 
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Lettre  de  la  République  de  Strasbourg 
à  S.  A.  S.  Mr  le  Prince  de  Coudé. 

Monseigneur, 

Vostre  Altesse  excusera ,  s'il  luy  plaist ,  rimportunité  que 
lu}'  faisons  par  cellecy,  pour  luy  donner  1res  humble 
advis  que  les  trouppes  du  Duc  de  Lorraine,  après  leur 
retraicte  à  Brisac,  ont  depuis  quelques  jours  enca  ravagé 
toute  ceste  contrée  d'Alsace,  jusques  à  une  lieue  de  nostre 
ville,  pillé  et  saccagé  le  pays,  tué  beaucoup  de  gens  et 
bruslé  quelques  villages;  auxquelles  trouppes,  selon  l'advis 
que  nous  venons  de  recepvoir,  celles  de  Jan  deWert  en 
nombre  de  quelques  mil  hommes  se  joignent:  comme  de 
mesme  on  dict  que  le  gênerai  Gallas  ait  l'intention  de  les 
seconder  avec  son  armée,  pour  rentrer  en  Lorraine  et  en 
France.  Nous  sommes  neantmoins  en  doubte  que  ce  ne  soit 
pour  attaquer  nostre  ville,  ce  qui  nous  donne  subject  de 
nous  tenir  sur  nos  gardes  ;  et  d'autant  que  c'est  une  chose 
qui  concerne  le  public,  et  surtout  l'interest  de  Sa  Majesté 
Trèschrestienne,  de  touts  les  confœderez  .et  surtout  le 
Lien  public,  nous  avons  jugé  très  nécessaire  de  faire  ce 
petit  mot  de  lettres  à  V.  A.,  par  ce  messager,  la  sup- 
pliants très  humblement  de  le  prendre  en  bonne  part,  et 
d'y  pourvoir  selon  que  la  nécessité  le  requerrera.  Nous 
ne  manquerons  de  nostre  costé  de  faire  tout  nostie  pos- 
sible, et  sitost  qu'aurons  quelques  autres  nouvelles  asseu- 
rées,  ne  faillerons  d'en  faire  part  à  vostre  Altesse. 

Sur  le  rapport  qu'on  nous  a  faict  de  l'avancement 
et  arrivée  de  vostre  Altesse  ez  quartiers  voisins  et  sur 
les  frontières  de  ceste  contrée,  nous  croyons  estre  de 
nostre  devoir  de  monstrer  par  cellecy  le  grand  con- 
tentement et  esjouysance  qu'en  avons;  suppliants  le 
Toutpuissant  qu'il  plaise  à   sa   divine  bonté  ,   de  bénir 
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toutes  les  actions  heroiques  et  généreuses  de  vostre 
Altesse,  laquelle  nous  octroyeia  benignement ,  s'il  luy 
plaist,  la  faveur  de  ses  bonnes  grâces  pour  le  1res 
humble  respect  et  affection,  etc. 

Strasbourg , 
ce  ^  de  Juin   i635. 


Réponse   de  M.    le   Prince  de    Condé 
à  la  République  de  Strasbourg. 

A  Metz,  ce   23. "^  Juin    i63S. 

Messieurs ,  je  vous  remercie  des  advis  qu'il  vous  a 
pieu  de  me  donner  par  vos  lettres  du  xxi  de  ce  mois. 
J'en  aurois  tiré  l'advantage  que  je  debvois  pour  le  ser- 
vice du  Roy,  si  mon  séjour  pardeca  eust  esté  plus  long; 
maintenant  que  je  suis  obligé  de  m'en  aller  trouver  Sa 
Majesté,  suivant  le  conmiandemeut  que  j'en  ay  receu  de 
sa  part,  ce  que  je  peux  faire  sera  de  luy  représenter, 
ainsy  que  je  feray  fort  particulièrement.  Testât  de  touttes 
clioses  comme  vous  me  le  mandés,  affin  c]u  il  y  soit  pour- 
veu  pour  le  bien  de  son  service  et  celuy  de  la  cause  com- 
mune de  ses  alliés  et  voisins,  du  nombre  desquels  se  trou- 
vant vostre  ville  et  ce  qui  eu  despend.  Vous  pouvés  vous 
asseurer  de  recepvoir  de  Sa  Majesté  la  protection  et 
assistance  que  vous  en  pouvés  attendre  dans  une  occa- 
sion si  importante ,  ayant  sadicte  Majesté  les  moiens  d'y 
pourvoir  par  un  grand  nombre  de  trouppes  dont  les 
frontières  de  cette  province  sont  bordées.  J'employeray 
tousjours  volontiers  en  mon  particulier  ce  qui  despen- 
dra  de  moy,  pour  vous  faire  paroistre  que  je  suis, 

Messieurs , 

Vostre  très  affectionné  à  vous  servir, 

Signé  HENRY  DE  BOURBON. 


(   6x   ) 

Années  i635  et  i636. 
EXHORTATIONS  DE  LOUIS  XIII 

A  LA  VILLE  DE  STRASBOURG. 


Nous  avons  exposé,  à  la  page  221  du  premier  volume, 
la  situation  politique  de  la  ville  de  Strasbourg  dans  les 
années  i635  et  ]636  ,  on  a  vu ,  qu'après  s'être  associés 
aux  intérêts  de  la  France  ,  de  la  Suède  et  des  princes 
protestans,  contre  les  vues  et  les  entreprises  de  l'empe- 
reur Ferdinand  II,  les  magistrats  de  Strasbourg,  intimi- 
dés par  quelques  revers  que  les  armées  françaises  avaient 
éprouvés  tant  en  Allemagne  que  dans  les  Pays-Bas,  et 
dont  l'empereur  avait  très- habilement  profité  pour  dé- 
tacher de  la  ligue  protestante  les  électeurs  de  Brande- 
bourg ,  de  Saxe  et  plusieurs  autres  Etats  de  l'Empire  . 
avaient  pensé  qu'il  était  de  leur  sûreté  d'entamer  quel- 
ques négociations  avec  la  Cour  de  Vienne,  et  que  cette 
démarche  leur  parut  d'autant  plus  impérieuse ,  que  déjà 
les  villes  de  Nuremberg  ,  d'Ulm  et  de  Francfort  avaient 
abandonné  la  cause  des  confédérés. 

Nous  avons  fait  voir  que  ,  l'empereur  ayant  notifié  à  lu 
ville  de  Strasbourg,  le  1."  Septembre  i655  ,  qu'il  ne  lui 
accordait  que  dix  jours  pour  adhérer  au  traité  de  Prague, 
sous  peine  d'être  exclue  de  toute  amnistie  ,  les  négocia- 
tions de  la  ville  ,  soutenues  d'ailleurs  de  l'intervention  du 
margrave  de  Bade  ,  de  l'électeur  de  Saxe  et  particuliè- 
rement du  landgrave  dé  Hesse-Darmstadt ,  furent  con- 
duites avec  tant  de  sagesse  que  l'empereur  consentit  taci- 
tement à  ce  que  la  ville  de  Strasbourg  ne  prit  aucune 
part  au  traité  dont  il  s'agit ,  et  qu'elle  se  renfermât  pour 
quelque  temps  dans  une  stricte  neutralité. 


(    62     ) 

Nous  avons  rapporté  les  communicatioiib  que  la  vîlle 
de  Strasbourg  lit,  dans  ces  circonstances  si  diflicilcs,  à 
M.  le  cardinal  de  Lavaictte  ,  qui  commandait  alors  les 
troupes  françaises  en  Alsace  ,  et  qui  lui  avait  fait  plu- 
sieurs demandes  ,  auxquelles  elle  ne  pouvait  sa'tisfaire 
sans  blesser  cette  même  neutralité  ,  sans  s'exposer  à  toute 
l'aniinadvcrsion  de  l'empereur  et  de  ses  alliés. 

Nous  avons  découvert  une  lettre  que  Louis  XIII  écri- 
vit lui-même  au  sénat  de  Strasbourg  dans  le  même  mois 
de  Septembre  i635,  pour  l'inviter  à  persévérer  dans  la 
confédération:  c'était,  suivant  Louis  XIII,  le  seul  moyen 
de  déconcerter  les  vues  de  l'empereur  Ferdinand  et  de 
l'amener  à  une   paix  convenable. 

Une  seconde  lettre  de  Louis  XIII ,  écrite  en  iGSG  ,  don- 
nait à  la  ville  de  Strasbourg  de  nouvelles  assurances 
d'une  bienveillance  particulière  ,  en  même  temps  qu'elle 
lui  garantissait  le  désir  constant  d'une  paix  solide  .  et 
dans  laquelle  les  intérêts  de  la  ville  ne  seraient  point 
négligés. 


Lettre  de  Louis  XIII  à   lu  République 
de  Strasbourg. 

Très  cliers  el  bons  amis,  nous  renvoyons  par  delà 
le  Sieur  c!c  L'Isle,  Gentilhomme  ordinaire  de  nostre 
chambre,  pour  y  continuer  sa  résidence  de  nostre  part, 
laquelle  nous  ne  douLtons  point  vous  estre  un  perpé- 
tuel tesmoignage  de  nostre  bienveillance  royale.  11  vous 
asseurera  que,  comme  elle  a  esté  tousjours  très  parti- 
culière en  vostre  endroit,  pour  la  bonne  affection  et 
observance  que  nous  avons  tousjours  reconnue  en  vous 
vers  cette  couronne,  ainsy  qu'il  convient  à  bons  voisins, 
nous  ne  pouvons  aussy  avoir  plus  graud  contentement 
que  de  vous   en  faire  paroislrc  tous  bons  effects,  spo- 
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cialement  dans  les  occasions  présentes,  voulant  mettre 
eu  mcsme  considération  vostre  bien  et  seureté,  et  tout 
ce  qui  vous  touche,  que  nos  propres  interests  et  affaires  : 
à  quoy  nous  sommes  conviez  par  vostre  ferme  et  cons- 
tante resolution  à  demeurer  dans  la  confœderation ,  ainsy 
qu'il  est  nécessaire  pour  parvenir  à  une  bonne  paix 
générale ,  en  la  manutention  de  laquelle  tous  les  confœ- 
derez  estants  mutuellement  obligez,  ceux  qui  désirent  les 
desunir  par  traittez  particuliers ,  pour  avoir  cy  après  pliu» 
de  l'acilité  pour  opprimer  leur  liberté ,  ayent  crainte  de  la 
violer  pour  ne  se  remettre  sur  les  bras  la  puissance  et  les 
forces  de  tous  les  coufœderez ,  qui  est  le  seul  moyen  de 
rendre  ladite  paix  asseurée.  Nous  espérons  dans  peu  con- 
duire les  affaires  à  tel  point,  tant  par  les  puissantes  assis- 
tances que  nous  continuerons  à  nos  alliez  en  Allemagne , 
que  par  les  diversions  que  nous  donnons  d'ailleurs  aux 
ennemis  de  tous  costez ,  qu'ils  seront  bien  aises  qu'elle  se 
face,  comme  desja  elle  seroit  faicte  certainement  sans  la 
trop  grande  baste  d'aucuns  qui  se  sont  laissez  trop  ayse- 
anent  persuader  et  surprendre  par  des  considérations 
particulières  au  préjudice  de  la  seureté  publique.  Nous 
-prions  sur  ce  Dieu  qu'il  vous  ait,  très  cbers  et  bons  amis, 
en  sa  saincte  garde.  AS.*Desier,  le  xxiii/  de  Septembre 
i635. 

Signé  LOUIS. 

Signé  BoTJTHiLLiEr,. 


Autre  lettre  de  Louis  XIII  à  la  Républii^ue 
de  Strasbourg, 

Très  chers  et  bons  amis,  renvoyant  par  delà  le 
Sieur  de  L'Isle,  Gentilhomme  ordinaire  de  nostre 
chambre,  pour  continuer  à  nous  y  servir  connue  il  a 
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faîct  cv  clevanl,  nous  luy  avons  donné  ordre  de  vous 
asseurerde  la  continuation  de  nostre  bienveillance  royale 
en  vostre  endroit,  et  de  vous  faire  entendre  les  bonnes 
intentions  que  nous  avons  lousjours  pour  le  ])ien 
pulilic,  auquel  nous  contril>uons  puissamment  de  tous 
coslez.  Pour  ce  qui  vous  touclie,  vous  pouvez  certai- 
nement croire  que  nous  y  voulons  avoir  en  particu- 
lier esgard ,  ainsy  qu'il  \oiis  asseurera  et  que  nous  vous 
ferons  copinoistrc  par  ellects.  Sur  quoy  nous  remettant 
à  luy  de  vous  informer  plus  au  long  des  ordres  que  nous 
avons  donnez  pour  ce  regard  à  ceux  qui  commandent 
nos  armées ,  et  de  ce  que  nous  desirons  faire  au  cas 
que  Dieu  dispose  les  choses  à  la  paix,  nous  ne  ferons 
cette  lettre  plus  longue  que  pour  vous  convier  d'ad- 
jouster  créance  à  tout  ce  qu'il  vous  dira  de  nostre  part: 
priants  sur  ce  Dieu  qu'il  vous  ayt,  très  cliers  et  bons 
amis,  en  sa  saincte  garde.  Escrit  à  ClîantilK  le  xxvii.° 
d'Avril  1  63  6. 

Signe    LOUIS. 

Si:iné    Bocthilliei'.. 
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Année    163^, 
EXCÈS 

COMMIS  PAR  DES  SOLDATS  FRANÇAIS. 


Les  soldats  français  se  répandaient  dans  les  campagnes 
et  y  exerçaient  toutes  sortes  de  déprédations  :  les  terres 
étaient  ravagées,  et  les  villageois,  réduits  au  désespoir, 
n'osaient  même  aller  dans  leurs  champs  pour  recueillir 
quelques  fruits  échappés  au  pillage  dune  soldatesque 
effrénée.  Le  sénat  de  Strasbourg  ,  dont  les  plaintes  avaient 
été  impuissantes ,  prit  la  résolution  d'envoyer  au  dehors  un 
assez  grand  nombre  de  ses  soldats,  avec  ordre  de  se  por- 
ter dans  les  campagnes  et  de  protéger  les  mo'ssonneurs 
contre  la  violence  des  militaires  ,  d'opposer  enfin  la  forc6 
à  la  force. 

On  sentit  que  cette  résolution,  pleine  de  vigueur, 
mais  qui  s'accordait  peu  avec  la  situation  de  la  ville, 
pouvait  faire  courir  à  celle-ci  des  chances  très  -  péril- 
leuses,  et  qu'il  était  de  la  prudence  de  lui  ménager  Tas- 
sentimer.t  des  autorités  françaises.  Le  sénat  écrivit  à  M. 
d'Orgères  ,  qui  remplissait  à  Saverne  les  fonctions  d"in-^ 
tendant  de  justice,  police  et  finances,  et  que  le  roi  avait 
annoncé  à  la  république  ,  en  l'invitant  à  recourir  à  ce 
m  igistrat  dans  toutes  les  circonstances  où  son  interven- 
tion serait  nécessaire  aux  intérêts  de  la  ville. 

Nous  ferons  connaître  la  réponse  de  M.  d'Orgères  :  on 
remarquera  qu'il  exhorta  les  magistrats  de  Strasbourg  à 
ne  point  s'écarter  des  devoirs  respectueux  qui  avaient 
concilié  à  leurs  prédécesseurs  la  protection  et  la  bien- 
veillance des  rois  de  France,  et  que,  par  leur  réponse, 
les  sénateurs  invitèrent  M.  l'intendant  à  en  user  de  même. 

II.  5 
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en  conservai]!,  à  la  république  de  Strasbourg"  les  égards  et 
le  respect  qui  n'avaient  jamais  été  méconmis  par  les 
a^eiiS  du  gouverueinent  français. 


LeAtrc   lie   M.  l'IntcnddiiL  d'Or  itères 
à  la  îlvpuhrique  de  Strasbourg. 

A  SaACiue  ,  ce   20  Juillet   1G37. 

JMcssieurs , 

Le  Koy,  par  les  dernières  clespcsclics  que  j'ay  eu 
l'honneur  de  recepvoir  de  Sa  Majesté,  m'a  commandé 
d'adviser  aux  moiens  que  je  croirois  nécessaires  pour 
remettre  cette  province  en  meilleur  estât  qu'elle  n'est, 
et  faire  par  la  justice  et  le  ijon  ordre  que  la  guerre  y  fût 
plus  donlce  qu'elle  n'a  esté  jusqucs  icy.  Nous  pouvons 
perdre  l'espérance  d'en  voir  systost  le  restablisscment ,  sy 
la  moisson  qui  est  présente  estoit  perdue,  laquelle,  je 
vous  asscure,  ny  à  vous  ni  à  vos  voisins  ne  sera  troublée 
ou  intei  rompue  :  Sa  Majesté  très  cLrestienue,  n'ayant  pas 
moins  de  compassion   des  malheurs  que  la  violance  de 
la  guerre  apporte  à  ses  alliés  quà  ses  subjectz,  souhaicte 
que  tous  ceux   cjui  vivent  sous  sa  royale  protection  en 
ressentent  aussy  les  effectz.  Les  meurtres  que  la  faim  et 
le  desespoir  ont  causé  dans  quelques  endroictz  d'Alle- 
magne, font  trouver  eucores  aux  provinces  voisines,  à 
proportion  de  leur  condition,  celle  du  peuple  d'Alsace 
tolcrable,  quoy  qu'en  effect  elle  soit  très  misérable,  et 
qu'elle  a}t  esté  le   siège  de   la  guerre  depuis  quelque 
temps.  La  conservation  des  lioimiies  et  du  peu  de  hien 
qui  reste  dans  la  province  est  deub  à  ses  arntcs  tousjours 
gloiieu.ses,  qui  rejettent  le  malheur  de  la  guerre  sur  les 
terres  de  ses  ennemis,  et  nous  donnent  dans  ce  pa)s  ce 
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repos  que  nous  y  avons.  Tous  les  Estatz  de  ceste  pro- 
vince doibvent  jouir  de   ce  calme,  qui   ne  peult    eslre 
troublé  que  par  le  peu  de  garnisons  qui  sont  icy ,  les- 
quelles je  regleray  et  policeray  avec  telle  sévérité  qu'il 
ne  me  restera  aucun  juste  suLject  de  plainte.   C'est  à 
ceux  qui  recoipvent  oultrage  dans  leurs  biens  et  à  leurs 
personnes  parles  trouppes  allemandes  ou  françoises,  à 
m'en  donner  advis  et   demander  réparation  ;   et,  après 
la  justice  avoir  esté  demandée  et  déniée  par  ses  officiers, 
recourir  alors  à  la  clémence  du  Roy  qui  n'abandonne  per- 
sonne, et  non  pas  à  vous,  Messieurs,  qui  ne  pouvez  et 
que  ne  souffriray  prendre  aucune  part  es  choses  qui  se 
font  dans  l'estendue  des  terres  de  sa  protection.  Je  ne 
sçay  point  que  Steincalplie  soit  logé  dans  Berclies  jus- 
ques  à  ce  que  les  habitans  m'en  ayent  donné  advis  et 
qu'ilz   demandent  justice.    Les     desordres  qui  ont  esté 
jusques  icy    commis    sont    insupportables    et   excessifs  : 
nostre  nation  francoise  a  le  moins  de  part  dans  le  mal 
qui  s'est  faict  à  la  campagne.  La  satisfaction  a  m^sme 
devancé  la  plainte  du  dernier  crime  qui  a  esté  commis; 
le  rude  chasliment  servira  de  triste  exemple  à  ceux  qui 
auront  pareille  audace  ,  et  donnera  asseurance   à   tous 
que  la  justice  se  faict  seveï-ement.  J'avois  donné  parole 
à  l'un  de  Messieurs  les  Consulz  de  faire  rendre  six  che- 
vaux qui  ont  esté  volez,  et  attendz  encore"  que  Ton  nie 
fasse  sçavoir  celui  qui  les  a   perdu  ;  c'est  ce   qui  m'a 
empesché  jusques  icy  de  m'acquicter  de  ma  parole. 

La  resolution  que  vous  avez  pris  de  faire  courre  sur 
ceux  qui  seront  rencontrez  par  la  campagne  dans  vos 
terres  est  Lonne  et  très  sage;  il  n'y  manque  rien  que 
l'exécution  s'en  soit  faite  plus  tost ,  après  les  grandes 
pertes  que  vos  su])jectz  ont  receu  depuis  peu  :  mais 
vous  estes  trop  sages  pour  passer  oultie,  et  scavez 
assez  ce  que  vous  estes  pour  entreprendre  d'armer 
Strasbourg  contre    le    R.03.    Ce    scroit  une  résolution 
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indigne  d'un  si  sage  Sénat  ;  et  m'estonne  grandement 
que  vous  me  mandez  de  faire  tenir  les  garnisons 
dans  rendes  des  murailles ,  voulant  estre  excusez 
si  les  trouppes  que  vous  recognoissez  estre  au  Roy  sont 
traictées  hors  les  villes  comme  voleurs.  C'est  à  Sa  Majesté 
à  donner  la  loy  à  ses  voisins,  et  non  pas  à  ses  trouppes 
de  la  recepvoir  d'autre  que  d  elle.  Conservez,  s'il  vous 
plaist,  l'antienne  bienveillance  de  Sa  Majesté,  qui  est  le 
meiileur  bastion  de  vostre  ville  et  qui  vous  manquera 
le  dernier,  par  les  mesmes  respectz  que  vos  prédéces- 
seurs 1  ont  acquis.  Je  vous  prie  de  ne  vous  pas  mettre 
en  estât  de  justitller  les  actions  que  vous  auriez  faict,  les- 
quelles Sa  Majesté  blasmeroit  et  desadvoueroit  si  elles 
estoient  entreprises  par  ceux  qui  commandent  icy  de  sa 
part.  Le  plus  seur  moyen  d'arrester  la  violance  des  gens 
de  guerre,  est  de  prendre  prisonniers  ceux  qui  volent 
parla  campagne,  et  avec  bon  et  sage  conseil  que  j'en 
face  la  justice  :  mon  honneur  et  ma  conscience  en  sont 
chargez  de\ant  Dieu  et  devant  le  Roy,  dont  je  m'ac- 
quitteray.  Vous  debvez.  Messieurs,  à  a  os  enfans  la 
Lberté  que  vos  aucestres  vous  ont  laissé,  laquelle  ne  se 
conservera  jamais  que  par  les  dcbvoirs  respectueux  qui 
sont  deubz  à  Sa  IMajesté  :  c'est  la  prière  que  je  vous 
faictz ,  et  le  conseil  dont  vous  vous  estes  tousjours  servy 
jusques  icy  et  lequel  je  m'asseure  vous  ne  quicterez  point. 
Sur  cette  asseurance  jedemeureray  à  jamais. 

Messieurs , 

Vostre  très  affectionné  serviteur, 
Sigjié   D'ORGERES. 
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Répoîise  de  la  République  de  Strasbourg 
à  M.  l'Intendant  d'Orgères. 

Strasbourg,   ce  27  Juillet   1637. 

Monsieur, 

Nous  voyons  par  vostre  response  autant  ample  que 
picquante,  que  vous  trouvez  beaucoup  à  redire  à  la 
résolution  que  nous  avons  prise  de  faire  courre  sur  ceux 
qui  empeschent  les  paisans  en  leur  travail.  Sur  quoy 
nous  vous  dirons  que  nous  ne  sommes  point  délibérez 
d'entrer  en  dispute  avec  vous  sur  ce  suject,  croyans  que 
vous  aurez  assez  peu  recognoistre  par  nostre  lettre  que 
nostre  intention  ne  vise  qu'à  la  seureté  du  païs  et  du 
païsan,  ce  que  vous  ne  pouvez  ny  devez  interpréter 
comme  si  nous  voidions  entreprendre  sur  vostre  charge, 
puisqu'on  prennans  la  susdite  resolution  il  ne  nous  est 
jamais  venu  en  pensée  de  contrarier  en  façon  quelconque 
à  Sa  Majesté  Trèsclirestienne ,  nostre  très  lionoré  seigneur 
ny  aux  siens. 

Sadite  Majesté  nous  a  jamais  empesclié  de  défendre 
les  villageois  contre  toute  violence,  principalement  ceux 
qui  sont  nos  sujects  ;  et  pour  les  autres  qui  ne  les  sont 
point,  nous  les  protégeons  par  le  consentement  de  leurs 
seigneurs ,  pour  raison  qu'ils  ont  esté  assistez  de  nous 
de  grains  pour  semer,  et  à  cause  qu'ils  sont  tenus  de 
payer  et  délivre»  annuellement  des  rentes  et  revenus  en 
ceste  ville.  Nous  ne  pouvons  croire  que  vous  ayez  ordre 
de  Sa  Majesté  de  nous  y  empescher,  mais  bien  de  coopé- 
rer avec  nous  pour  l'asseurance  eî  conservation  du  la- 
bourage et  de  la  récolte. 

Comme  nous  avons  tousjours  persisté  dans  nostre 
ancienne  observance  et   affection  vers  la  Couronne   et 
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personne  clu  Roy  Trèschrcslien ,  à  l'exemple  de  nos 
ancesties ,  aussy  sommes  nous  résolus  de  nous  maintenir 
en  la  bienveillance  royale  par  une  dévotion  inviolaljle 
à  son  service,  voulans  éviter  soigneusement  tout  ce  qui 
peut  donner  du  mesronteutement  à  Sa  Majesté  :  laquelle 
respcc'ans  ainsy  comme  nous  devons,  tous  ceux  que  de 
temps  en  temps  sadite  Majesté  a  envoyé  pardeçà,  ont 
eu  fort  à  cœur  d'observer  aussy  le  respect  et  l'honneur 
deub  à  une  République  qui  est  avmée  et  chérie  d'un 
grand  Roy,  et  se  sont  efforcez  d'entretenir  et  augmenter 
Fancienne  bonne  intelligence.  Si  vous  suivez  pour  ce 
regard  l'exemple  de  ceux  qui  vous  ont  précédé,  vous 
pourrez  faire  eslat  asseuré  de  l'affection  et  services, 


Monsieur , 


De  vos  très  affectiouez 
serviteurs ,  etc. 
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Année   1637. 

INTERVENTION 

DE    LA    VILLE    DE    STRASBOURG 
EN   FAVEUR   DE   CELLE   D^HAGUENAU. 


Le  sénat  de  Strasbourg  exerçait  envers  la  plupart  des 
petites  villes  de  la  basse  Alsace  un  véritaî)Ie  patronage  ; 
il  leur  accordait  une  protection  aussi  honorable  pour 
lui  qu'elle  était  profitable  pour  elles.  Forts  de  toutes 
les  considérations  qui  l'entouraient  ,  les  magistrats  de 
Strasbourg  s'adressaient  directement  au  gouvernement 
français  ;  et  si  leur  intervention  n'obîenait  pas  toujours 
les  résultats  qu'on  s'en  était  promis  ,  les  explications  qui 
leur  étaient  données  par  le  roi  même  ou  par  ses  ministres, 
tendaient  toujours  à  fortifier  leur  influence  et  leur  crédit. 
La  ville  d'Haguenau  eut  beaucoup  à  souffrir  des  vexa- 
tions de  son  gouverneur,  qui ,  bien  loin  de  réprimer  les 
violences  et  les  excès  de  ses  troupes,  aggravait  par  ses 
propres  faits  l'oppression  qui  pesait  sur  les  magisti*ats 
comme  sur  les  habitans.  Nous  publions  la  complainte 
douloureuse  que  le  magistrat  d'Haguenau  adressa  à  celui 
de  Strasbourg  ,  pour  réclamer  son  intervention  près  de 
M.  de  L'Isle  ,  résident  de  France ,  et  la  lettre  que  le  sénat 
de  Strasbourg  écrivit  à  Louis  XIII  :  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir d'autres  pièces  relatives  à  cette  affaire  ,  dont 
l'issue  nous  demeure  iuconnuc. 
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Le  Maistre  et  Sénat  de  la  ville  de  Haguenau, 
à  Messieurs  de  la  ville  de  Strasboum. 

Haguenau,  ce   28   de  Juillet  iGSj, 

Messieurs, 

Les  ralamitez  qui  auront  tantost  désolé  toute  TAlle- 
magne  sont  si  universelles  ,  et  chasqne  Prince  et  Estât 
en  ressent  tant  tl'incomnioditez  en  son  jiarticiilier,  cju  il 
est  assez  empesclié  en  sa  propie  conserx ation  ,  de  sorte 
que  la  j-aison  nous  commande  de  ne  vous  importu- 
ner de  DOS  lamenta  lions  ,  en  ce  temps  last-hcux  que 
vous  estes  continuellement  en  occupation  pour  veiller 
aux  affaires  de  voslre  Estât.  Mais  1  (  xtit-miié  à  laquelle 
nous  sommes  reduicls  ])ar  les  mauvais  traiclements  de 
celuy  qui  commande  à  présent  icy  de  la  part  de  sa 
Majesté  Trèschrestienne ,  nous  a  iaict  passer  pardessus 
ces  considérations  de  bienséance  ,  et  nous  a  contrainct 
de  vous  découvrir  nos  misères  et  le  joug  de  la  servi- 
tude que  nous  portons,  qui  est  si  pesant  que  nous  sommes 
sur  le  poinct  d'en  e.stre  accablez,  si  Dieu  du  ciel  ne  nous 
faict  respirer  soubs  ce  fardeau  qui  nous  est  insuppor- 
table :  estant  l'insolence  de  noslre  Goua  erneur  d'apre- 
sent  et  de  ses  officiers  et  soldats  parvenu  à  un  tel  poinct 
d'excès  que,  sans  avoir  esgard  à  Faccordn'agueres  renou- 
velle, aux  lettres  reversales  qu'ils  nous  ont  donnez  ,  ny 
aux  ordres  et  asseurances  de  sa  Majesté  ,  ils  mettent  par 
mespris  et  mocquerie  nustre  Estât,  nos  privilèges  et  im- 
munitez,  voir  ce  que  nous  avons  de  plus  cher,  nostre 
liberté,  en  controverse,  s'attrihnans  une  puissance  abso- 
lue sur  nos  personnes  et  sur  le  peu  de  bien  qui  nous  reste, 
pillans  et  derobans  soubs  la  porte  nos  pauvres  bourgeois 
qui  vont  en  vostre  ville  ou  en  autres  lieux  pour  trafiquer 
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et  gaignev  leur  vie ,  sans  que  nous  sçachions  souLs  quel 
prétexte;  comme  depuis  peu  ils  ont  osté  soubs  la  porte, 
contre  droit  et  raison ,  une  notable  quantité  de  vaisselles 
d'argent  à  un  des  nostres  et  au  concierge  de  M.  le  Ba- 
ron de  Fleckenstein ,  qui  avoient  eu  dessein  d'aller  en 
vostre  ville.  D'abondant  nous  avons  suject  de  nous  plain- 
dre de  ce  qu'ils  employeur  et  gastent  incessamment  aux 
corvées  nos  chevaux  destinez  au  labourage ,  pour  faire 
leur  profit  particulier  ;  qu'ds  cueillent  tous  les  Iruicls  des 
jardins,  tant  de  la  ville  que  de  la  campagne;  qu'ils  en- 
ferment et  arrestent  dans  la  ville  le  bestail ,  où  il  meurt 
de  faim  faute  de  fourrage  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
lamentable  est ,  qu'ils  traiclent  tant  les  chefs  et  memJ"»res 
de  nostre  conseil ,  que  les  autres  bourgeois  et  habitans ,' 
comme  serfs  et  esclaves,  les  appellans  iiijurieusement 
coquins ,  larrons ,  chiens ,  voleurs ,  et  les  menacaus  de 
les  traicter  comme  tels,  les  frappans,  battans  et  blessans. 
Tout  cecy  ne  peut  encore  esgaler  ce  que  commit ,  il  y  a 
peu  de  jours,  nostre  Gouverneur,  dont  il  a  tii^é  les 
larmes  des  yeux  de  toute  nostre  bourgeoisie,  ayant  con- 
finé innocent  dans  la  plus  cruelle  et  horrible  prison  de 
ceste  ville,  et  qui  n'est  destinée  que  pour  les  assassins 
et  meurtriers ,  nostre  Stetmeister  régnant ,  sans  l'avoir 
voulu  relascher  que  préalablement  nous  lui  ayons  payé 
une  grosse  somme  d'argent,  comme  nous  avons  faict. 
Par  là.  Messieurs ,  vous  jugerez  aisément  qu'à  la  fiji  nous 
serons  reduicts  à  telles  extremitez  ,  par  ces  exoi'bitances, 
rapines,  exactions,  violences,  concussions  et  usurpations, 
qu'il  nous  faudra  abandonner  tout,  et  finir  nos  jours  en 
exil  et  pauvreté.  La  compassion  et  aiTection  vrayment 
chrestienne  que  jusques  icy  vous  avez  faict  paroistre 
envers  nous ,  a}  ant  traicté  favorablement  en  la  cherté  et 
disette  présente  les  nostres  qui  estoient  allé  en  vostre 
ville  pour  achepter  ou  vendre ,  nou^  faict  espérer  que 
vous  aurez  pitié  de  nos  misères ,  et  en  ceste  confiance 
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Dous  VOUS  prions  et  requérons  1res  affectneusement  vou- 
loir jjien  couaiuuer  vostre  puissante  recommen dation  et 
interce.>siou  envers  S.  M.  Trèsclirestienne  pour  nostre 
délivrance  et  la  conservation  de  ce  peu  qui  n-nis  reste, 
et  d'en  conférer  avec  M.  de  L'isle  ,  résidant  ordinaire  de 
sadite  Majesté  en  rostre  ville. 


Lettre  du  Sénat  de  la  ville  de  Strasbourg 
à  sa  Majesté  Ircs-diréUciine. 

'  Strasbourg,   ce   8.*  cFAoust   iGSj. 

Sire, 

Les  S."  Magistrats  et  Conseil  de  la  ville  de  Haguenaii, 
nos  l)ons  voysins  et  aiiciens  amis,  nous  ont  représente  par 
leur  lettre  (de  lavjuelle  nous  avons  icy  joinctla  translation) 
1  estât  misérable  auquvl  ils  ont  esté  reduicts  par  le 
desordre  et  mauvais  traictement  des  Gouverneur,  Offi- 
ciers et  soldats  de  leur  garnison,  nous  piiaus  et  requerans 
très  instaraent  d'intercéder  pour  eux  envers  v\  Majesté, 
à  ce  qu'il  Iny  plaise  les  délivrer  de  l'extrême  oppression 
et  misère  qu'ils  endurent,  et  d'en  donner  advis  à  M.  de 
L'isle ,  résidant  ordinaire  de  Vostre  Majesté  pardecà.  Ce 
qu'ayans  faict,  et  trouvé  que  mondit  Sieur  avoit  plus  de 
bonne  volonté  pour  eux  que  de  moyens  de  l'elléctuer 
et  de  leur  donner  quelque  stable  allégement,  nous  avons 
noslre  recours  à  Vostre  Majesté,  pour  la  supplier  très 
humblement  que,  puisque  tous  ces  excez  et  violences  se 
commettent  contre  ses  ordres  et  intentions,  il  luy  plaise 
jecter  les  yeux  de  sa  compassion  et  miséricorde  royale  sur 
les  pauvres  Magii-trats  et  habitans  de  la  désolée  et  pauvre 
ville  de  Haguenau,  nos  anciens  bons  amis  et  voysins, 
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pour  îcs  mettre  à  couvert  des  injures  clés  Officiers  et 
soldats  qui  y  sont,  à  ce  qu'ils  pussent  avoir  de  quoy 
subsister  et  vivre  souhs  sa  royale  protection ,  sans  estre 
contraincts  de  tout  abandonner  et  mandier  leur  pain, 
comme  plusieurs  ont  desja  faict  au  préjudice  des  armes 
de  France.  L'îionneur  et  la  gloire,  de  leur  conservation , 
Sire,  demeureront  à  Vostre  Majesté  ;  et  nous  en  parti- 
culier et  publicq  y  prendrons  part ,  et  tiendrons  faict  à 
nous  ce  qu'il  plaira  à  icelle  d'ordonner  pour  le  soulage- 
ment de  nosditSsbons  voysins  :  ce  qui  nous  obligera  d'au- 
tant plus  à  nous  perpétuer, 

Sire, 

De  Vostre  Majesté 

Les  très  bumbles,  etc. 


(   76  ) 

Années   1637   et   i638. 
CO>yE\TIO> 

CONCLCE 

ENTRE  LA  VILLE   DE   STR_\SBOURG 

ET 

LE  GOUVERNEUR  FRANÇAIS 

A    SAVERNE. 


M.  d'Orgères  ,  qui  avait  quitté  Saverne  .  le  siège  de  son 
intendance  .  y  fut  remplacé  par  M.  de  f  oUeville  ,  qui  prit 
la  qualité  de  gouverneur.  La  ville  de  Strasbourg  eut  bien 
plus  a  se  plaindre  du  peu  d'appui  quelle  obtenait  de  M. 
de  Folleville  ,  en  lui  déférant  les  nombreux  excès  dont  ses 
justiciables  avaient  eu  a  souffrir  de  la  part  des  soldats. 
Les  violences  et  le  brigandage  étaient  devenus  insup- 
portables. Les  soldais  français  attaquaient  sans  pitié  les 
lieux  dépendons  de  la  république,  et  emportaient  tout 
ce  qui  était  à  ieur  convenance.  Le  village  de  Dossenheim 
se  vit  enlever,  dans  un  seul  jour,  le  plus  grand  nombre 
de  ses  chenaux  de  labour,  et  les  bourgeois  de  Strasbourg 
n'obtenaient  pas  plus  de  ménagemens  lorsqu'ils  faisaient 
quelques  transports  au  dehors. 

Le  sénat,  qui  avait  épuisé  toutes  les  remontrances,  et 
s'était  exprimé  envers  M.  de  Folleville  dans  les  termes 
les  plus  honnêtes,  céda  enfin  à  sa  juste  indignation  .  et 
ne  garda  plus  aucune  mesure  dans  ses  doléances  :  ses 
lettres  à  ce  gouverneur  sont  dignes  de  remarque  :  il  y  a 
dans  les  expressions  une  absence  entière  de  toutes  les 
convenances  -.  et  bien  loin  d'exciter  les  ressentimens  de 
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M.  de  FoUeville,  elles  le  portèrent  à  contracter  des  en- 
giigemens  envers  la  ville  par  un  traité  en  forme ,  et  nous 
n'avons  pas  remarqué  qtie  ,  pendant  le  temps  qu'il  con- 
tinua ses  fonctions  de  gouverneur  à  Saverne,  il  y  ait  eu 
une  violation  quelconque  des  articles  de  la  convention. 


Lettre  du  Sénat  de  la  ville  de  Strasbourg  à  31, 
de  JFolleville j   Gouyemcur  à  Sai'erne. 

Strasbourg,  le   4   Décembre  1637. 

Monsieur , 

Le  désir  que  nous  avons  tousjours  eu  d'entretenir 
bon  voisinage  avec  vous  ,  nous  a  faict  supporter 
jusques  icy  avec  patience  incroyable  les  insolences,  vo- 
leries,  brigandages  et  hostilitez  de  vos  gens,  esperaus 
par  ce  moyen  vous  donner  occasion  d'observer  enfin 
l'intention  de  Sa  Majesté  et  vos  promesses  que  vous  nous 
avez  faictes  d'y  remédier.  Mais  nous  recoguoissons  que 
nostre  patience  ne  faict  qu'irriter  l'appétit  de  vos  gens, 
et  que,  tant  plus  que  nous  endurons,  tant  plus  leurs  exor- 
bitances  croissent ,  mesmes  sf sut  parvenues  à  un  tel  point 
d'excez  que  nos  sujects  de  Dossenheim  et  ailleurs  n'ont 
plus  la  seureté  de  demeurer  en  leurs  maisonnettes  :  tes- 
moing  les  bostilités  qui  nagueres  ont  esté  exercées 
envers  nosdits  sujects  audit  village ,  qui  nous  ont  tou- 
ché si  sensiblement  que  n'avons  voulu  tarder  à  vous  les 
faire  remonstrer  par  nostre  féal  le  S.'  Jean  Michel  Scbart, 
Auditeur  de  nos  regimens,  que  nous  envoyons  exprès 
vers  vous,  pour  vous  demander  la  réparation  du  tort  et 
dommage  que  nos  sujects  ont  receu  en  ceste  saillie  et 
attaque   ennemie,    luy   ayant    donné    charge    de   vous 
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déclarer  franchement  en  nostre  nom,  que  nous  attendons 
de  vous  une  satisfaction  réelle,  au  lieu  de  complimens  et 
de  paroles  dont  vous  avez  accoustumé  d'user;  autrement 
nous  sommes  résolus  d'en  addresser  nos  plaintes  à  Sa 
Majesté  Trèschresticnne,  et  d'implorer  sa  justice  contre 
vous  (  t  les  vostres.  Sur  ce  nous  attendons  vosîre  res- 
ponse  et  la  satisfaction  convenaLle,  qui  nous  donnera 
courage  de  continuer  à  eslre, 

Monsieur , 

Vos  plus  affectionez  serviteurs, 

Signé    LE  INIAISTRE  ET  LE  SEXAT 

DE  LA  VILLE  DE  StUASBOuRG. 


Seconde  Lettre  du  Sénat  de  Strasbourg 
à  31.  de  Folle  cille. 

Strasbourg,  le  21/  de  Décembre   1637. 

Monsieur , 

Nous  avons  receu  la  vostre  du  7^-'  de  ce  mois,  par 
laquelle  vous  nous  mandez  d'avoir  faict  rendre  à  nos 
sujecls  de  Dossenlieim  tout  ce  qui  leur  a  esté  pris  à  la 
dernière  attaque  de  vos  gens.  Mais,  d'autant  que  les  efic-cts 
sont  autant  esloignez  de  vos  paroles  que  le  ciel  est  de  la 
terre,  et  que  nous  sommes  Lien  advertis  que  le  plus  beau 
de  tous  les  clievaux  volez  à  nos  gens  se  trouve  présen- 
tement en  vostre  estable,  nous  vous  faisons  ce  mot  pour 
vous  en  demander  la  restitution,  auss}'  bien  que  des 
douze  reseaulx  de  bled ,  ou  les  prix  d'iceux ,  qui  nont  pas 
encor  esté  rendus  :  faute  de  quoy  nous  demeurerons 
en  la  resolution  aue  nous  avons  prise   de  faire  retentir 
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iîos  justes  plaintes  de  vostre  mauvaise  conduicte  envers 
nous,  à  la  court  de  Sa  Majesté  Trèschrestienne;  et  at- 
tendants là  dessus  vostre  response ,  nous  nous  disons , 

Monsieur , 

Vos  plus  affect.'%    etc. 


Polncts  accordez  entre  Mess.'''  de  lalîepiih/iqiie 
de  Strasbourg ,  et  J//  de  Folleville,  Gouver- 
neur de  Saverne. 

Pour  remédier  à  la  nécessité  et  incommodité  dont 
CË  pais  se  trouve  affligé,  €t  asseurer  la  liberté  des  mar- 
chands et  laboureurs,  Messieurs  de  Strasbourg  ont  trouvé 
bon  depourparleravec  Mons/  de  Folleville,  Gouverneur 
de  Saverne,  et  en  dresser  ces  articif  s,  qu'ils  ont  promis 
de  part  et  dautre  entretenir  punctueîlement. 

i.**  Ledit  Sieur  Gouverneur  promet,  tant  pour  sov 
qu'au  nom  de  celuy  qui  commende  à  Holienbarr,  de 
\ivre  en  bonne  et  particulière  amitié ,  intelligence  et 
vo3^sinage  avec  MM.  de  la  Republique  de  Strasbourg  et 
avec  ceux  qui  leur  appartiennent ,  nommément  avec 
M.  le  Gouverneur  du  cliastcau  d'Herrenstcin,  et  MM.  les 
Chastelains  de  Wasselone  et  Marlen  ,  sans  permettre 
que  de  part  ny  d'autre  il  se  passast  de  leur  sçeu  cliose 
quelconque  au  préjudice  de  la  bonne  corresponJence 
qu'ils  ont. 

2."  De  tenir  la  main  particulièrement  à  ce  que  tous 
les  sujecls  de  la  ville  de  Strasbourg,  et  principalement 
ceux  de  Dett^veiler  et  Dosenbeim  ,  comme  au:  sy  ceux 
des  deux  bailliages  de  Wasselone  et  de  Marien ,  plus- 
sent aller  et  traiiauer  en  toute  liberté,  eu  tous  bourgs 
et  villages,  siu'  les  champs,  dans  les  moulins,  bois  et 
ailleurs  ,    sans   jamais   permettre    qu'on  leur  enlevé  ny 
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emmené  aucun  bestail ,  meubles ,  bleds ,  chevaux ,  char- 
riols,  charrettes,  ou  choses  semblables,  ains  leur  moyen- 
ner  de  tout  son  pouvoir  la  seureté  nécessaire. 

3."  De  traicter  en  bonne  amitié,  et  laisser  passer  et 
repasser  ceux  qui  auront  passeports  et  autres  attestations 
de  Messieurs  de  la  Repubhq\ie  de  Strasbourg ,  ainsy  cpie 
m{'S(!its  Sieurs  s'offrent  et  promettent  Taire  le  réciproque 
et  pareil  traictement  à  ceux  qui  seront  pourvus  de  passe- 
ports par  ledit  Sieur  Gouverneur. 

4."  Messieurs  de  StrasJjourg,  recevant  les  marchan- 
dises, vivres  et  autres  commoditez  par  le  traficq  de  France 
et  passages  de  Saverne  et  Dasbourg,  donneront  aussy  li- 
berté aux  marchands  trafiquans  de  sortir  tant  de  leur  ville 
que  de  leurs  bourgs  et  villages  les  vivres  et  marchandises 
qui  seront  acheptés  par  lesdits  marchands ,  toutefois  avec 
telle  moilcration  que  la  ville  nyles  bourgs  et  villages  n'en 
soyent  incommodés  ,  et  avec  la  permission  spéciale  de 
mesdits  Sieurs  ;  et  ce  qui  sera  ainsi  vendu  par  les  habi- 
tans  avec  permission  ,  sera  librement  transporté  selon  la 
liijerté  des  marchands  dans  les  places  du  gouvernement 
*de  Saverne. 

5."  Dans  les  terres  de  Messieurs  ou  celles  de  ce  gou- 
vernement, s  il  arrive  desordre  ou  suject  de  plaincte  des 
soldats  ou  autres.  Messieurs  de  Strasbourg  les  feront 
sçavoir  au  Gouverneur  de  Saverne ,  qui  leur  fera  donner 
contentement  ;  et  ceux  qui  seront  trouvés  faisans  desor- 
dres ,  soit  dans  les  terres  de  la  protection  du  Roy  ou  de 
ses  alliez  ,  seront  mis  en  arrcsîs  jusipies  à  une  entière 
satisfaction ,  dont  r^lessieurs  eu  donneront  advis  au  Gou- 
verneur de  Saverne,  et  Monsieur  le  Gouverneur  à  Mes- 
sieurs, en  cas  pareil,  pour  en  faire  justice. 

6."  Et  d'autant  que  le  printemps  et  la  saison  d'ensemen- 
cer les  terres  approche.  Monsieur  le  Gouverneur  contri- 
buera de  tous  moyens  pos.->ibles  à  a^der  aux  païsans  et 
habitans  du  pais  d'Alsace,  ainsy  que  ^lessieurs  aussy  les 
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assisteront,  pour  ayder  à  les  remettre.  Monsieur  le  Gou- 
verneur tiendra  les  soldats ,  et  les  erapeschera  de  faire 
leurs  courses  qui  soient  dommageables  aux  laboureurs. 

7.°  Monsieur  le  Gouverneur  de  Saverne  a  promis, 
au  nom  de  celuy  de  Hautbarr ,  pour  asseurer  encore 
plus  la  liberté  des  marchands  et  laboureurs ,  de  ne  lais- 
ser sortir  aucuns  soldats  du  cbasteau  de  Hautbarr  qui 
facent  tort  aux  marchands  ni  laboureurs  ;  et  s'il  y  a 
aucunes  plainctes ,  il  en  sera  faict  justice. 

8."  Les  marchands  seront  de  part  et  d'autre  mainte- 
nus en  telle  liberté  que  le  traiicq  puisse  estre  restably. 
M.  le  Gouverneur  promet  de  ne  pas  troubler ,  arrester 
ny  empescher  aux  marchands  le  passage,  amenants  vivres 
ou  marchandises  en  la  ville  de  Strasbourg ,  et  ne  soufirir 
qu'il  soit  tiré  aucunes  charges  ou  péages  nouveaux  sur 
eux ,  ny  les  obliger  à  aucunes  despenses  qui  caiiseroient 
la  charte  des  vivres  ;  et  s'il  arri\  e  difEcultés  de  droicts 
prétendus  ,  le  tout  sera  sursis  jusques  à  un  règlement 
du  Roy  :  en  ce  cas,  Monsieur  le  Gouverneur  escrira  avec 
Messieurs  par  mesme  moyen ,  pour  en  sçavoir  l'inten- 
tion de  sa  Majesté. 

Ce  qui  a  esté  arresté  entre  Messieurs  de  la  Republique 
de  Strasbourg  et  Monsieur  le  Gouverneur ,  et  promis 
entretenir  sur  parole  et  foy  de  gens  d'honneur. 

En  tesmoignage  de  quoy  le  présent  acte  a  esté  signé 
double,  tant  par  mesdits  Sieurs  de  la  ville  de  Strasbourg 
que  par  Monsieur  le  Gouverneur  de  Saverne. 

Faict  à  Strasbourg  ,  le  sixiesrae  jour  de  Février  mil 
six  cent  trente  huict. 

Signé   Les   Puetetjks,   Consul  et  Sénat 
de  la  Republique  de  Strasbourg. 

Signé     DE    FoLLEVILLE. 


ir« 
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Armée   i638. 
RÉPONSE  DE  LOUIS  XIII 

A     UNE     DEMANDE 

DE  LA  VILLE  DE  STRASBOURG. 


En  même  temps  que  la  ville  de  Strasbourg  correspon- 
dait avec  les  autorités  françaises  en  Alsace  sur  les  désor- 
dres commis  par  les  troupes  ,  et  les  raAagcs  qu'elles  se 
permettaient  dans  les  terres  qui  relevaient  de  Strasbourg. 
le  sénat  avait  adressé  ses  doléances  à  Louis  XIII ,  pour  ob- 
tenir de  ce  prince  l'autorisation  de  placer  des  troupes  de 
la  république  dans  les  lieux  de  sa  dépendance ,  et  même 
dans  ceux  appartenans  r.u  comte  de  Hanau  et  à  la  no- 
blesse immédiate  de  la  basse  Alsace ,  dont  les  intérêts 
lui  étaient  communs.  Nous  verrons,  par  la  réponse  de 
Louis  XIII ,  que,  sans  condamner  cette  proposition,  il 
subordonna  son  agrément  à  des  renseignemens  qu'il  crut 
devoir  provoquer  ,  et  que,  dans  cette  circonstance  en- 
core ,  il  assura  le  sénat  de  la  bienveillance  particulière 
qu'il  accordait  à  la  ville  de  Strasbourg. 

Ce  sont  ces  rapports  directs  avec  la  Cour  de  France, 
les  réponses  obligeantes  que  les  magistrats  obtenaient  dans 
tous  les  cas,  qui  portaient  ceux-ci  à  se  roidir  contre  les 
vexations  ou  les  abus  de  pouvoir  des  agens  français,  et 
à  relever  avec  énergie  des  expressions  inconvenantes  ou 
propres  à  blesser  les  dignités  du  sénat. 


(  83  ) 

A  nos  très  chers  et  bons  amis  les  magnifiques 
Seigneurs ,  le  Statmester  et  Conseil  de  la 
République  de  Strasbourg. 

Très  chers  et  bons  amis ,  nous  n'avons  point  receu 
de  lettres  de  vous  ny  autres  sur  le  suject  des  soldats  que 
vous  proposés  de  mettre  dans  les  maisons  et  villages  de 
vostre  voisinage  à  la  campagne,  tant  à  vous  apparteuans 
qu'au  S/  comte  de  Hanau  et  à  la  noblesse  d'Alsace , 
que  celles  dont  vostre  Envoyé  à  la  Cour ,  qui  est  icy , 
a  esté  porteur.  Sur  lesquelles  nous  vous  dirons  que, 
n'estans  pas  informé  de  ce  qui  a  meu  le  comte  de  Cha- 
lance ,  Mareschal  de  nos  camps  et  armées  et  Gouverneur 
de  nostre  part  en  la  basse  Alsace,  à  n'y  pas  consentir, 
nous  ne  pouvons  vous  faire  savoir  nostre  sentiment  sur 
ce  suject;  mais  nous  lui  mandons  par  depesche  expresse 
qu'il  nous  en  rende  compte  au  plustost,  affin  que  nous 
voyons  s'il  y  aura  lieu  de  vous  donner  contentement  en 
cela,  comme  nous  ferons  très  volontiers  si  c'est  chose 
possible  et  convenable,  en  suitte  des  jJreuves  que  nous 
vous  avons  tous] ours  départies  de  nostre  bienveillance 
en  vostre  endroict ,  de  la  continuation  de  laquelle  nous 
desirons  que  vous  so}és  assurés.  Priant  sur  ce  Dieu 
qu'il  vous  ayt ,  très  chers  et  bons  amis ,  en  sa  saincte 
garde.  Escrit  à  S.*  Germain  eu  Lave,  ce  vi.'  Juing  i638. 

Signé    LOUIS. 

Signé    BOUTH  ILLIER, 
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Aniico   1640. 
LOUIS    XIII 

EXHORTE   LA  VILLE    DE   STRASBOURG 
A  PERSÉVÉRER  DANS  SA  CONDUITE. 


Nous  avons  rendu  compte,,  à  la  page  240  du  premier 
volume  ,  des  difficultés  que  la  France  rencontra  à  la  mort 
du  duc  Bernard  de  Saxe  pour  l'occupation  de  la  place  de 
Brisach,  qui  se  trouvait  absolument  au  pouvoir  des  troupes 
wcynfjariennes,  quoique  les  Français  eussent  contribué  à 
sa  conquête.  On  aura  remarqué  que  ce  ne  fut  qu'après 
de  longues  négociations  ,  principalement  dirigées  par 
Henri  d'Orléans  duc  de  Longueville  ,  et  par  le  maréchal 
de  Guébriant ,  que  les  places  de  Brisach  et  de  Fribourg 
furent  mises  entre  les  seules  mains  de  la  France.  On  a 
vu  également  que  le  traité  conclu  avec  les  directeurs  de 
l'armée  saxonne  (  traité  qui  portait  que  les  gouverneurs 
des  deux  places  seraient  au  choix  de  la  France  ,  et  que  lei^ 
garnisons  ,  que  l'on  composerait  des  troupes  des  deux 
nations,  prêteraient  le  serment  d'obéissance  au  roi)  ne 
déplut  pas  moins  au  maréchal  Bannier ,  général  de  l'ar- 
mée suédoise  ,  qu'à  la  Cour  de  Vienne  ,  qui  pressentaient, 
à  juste  titre,  que  la  conquête  de  ces  deux  places  ména- 
geait à  la  France  celle  de  toute  l'Alsace,  en  même  temps 
qu'elle  lui  donnait  toute  facilité  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur de  FAllemagne.  De  son  côté  ,  le  général  Bannier 
voyait  avec  peine  la  prépondérance  que  les  événemens 
semblaient  assurer  à  la  France,  aux  dépens  de  la  Suéde. 
Il  éprouvait  un  secret  dépit  de  la  gloire  que  venait  d'ac- 
quérir le  maréchal  de  Guébriant,  en  passant  le  Rhin,  le 
8  Juin  16405  à  Oberwesel  et  à  Baccarach,  malgré  les  grandes 
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difficultés  de  cette  entreprise.  On  sait  qu'elle  eut  des 
suites  aussi  honorables  qu'elles  furent  avantageuses  pour 
les  troupes  françaises,  qui  trouvèrent  d"exccllens  quar- 
tiers dans  la  Wetteravie  et  la  haute  Hesse,  et  que  cet 
événement  fit  conclure  avec  Madame  la  landgrave  un 
traité  fort  utile  dans  ces  circonstances  et  dont  cette 
princesse  ne  cessa  de  respecter  les  stipulations. 

Le  général  Bannier,  qui  méconnut  les  sentimens  qu'il 
devait  à  son  allié ,  ne  rougit  point  d'ourdir  toutes  sortes 
d'intrigues  pour  susciter  des  embarras  cà  la  France.  11  fit 
de  vains  efforts  pour  détacher  les  troupes  v\  eymariennes 
de  l'armée  française  ;  il  proposa  au  duc  de  Longueville 
de  se  joindre  à  lui  ,  pour  marcher  sur  le  Weser  :  mais 
le  duc  ne  se  dissimula  point  que  le  général  suédois  n'a- 
vait d'autre  vue  que  celle  de  paralyser  ses  projets  ;  et  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  épuisé  sans  succès  toutes  les  res- 
sources de  son  mauvais  génie  ,  et  lorsque  les  troupes 
weymariennes  eurent  prêté  leur  serment  de  fidélité  à  la 
France ,  que  le  général  Bannier  prit  enfin  la  résolution 
de  se  réunir  franchement  à  l'armée  du  duc  de  Longue- 
ville  et  de  se  porter  avec  elle  dans  le  cœur  de  l'Alle- 
magne. 

Dans  ces  circonstances  ,  et  lorsque  le  général  Banniei* 
s'efforçait  d'inquiéter  tous  ceux  que  la  France  cherchait 
à  ménager  et  à  rassurer  sur  la  droiture  de  ses  vues , 
Louis  XIII  écrivit  à  la  ville  de  Strasl)ourg ,  pour  lui  tenir 
compte  de  la  sagesse  de  sa  conduite  ,  et  l'inviter  à  lui 
conserver  ses  sentimens  d'affection. 


Lettre  de  Louis  XIII  à   la  République 
de  Strasbourg. 

Très  cîiers  et  bons  amis ,  nous  avons  eu  grand  con- 
tentement d'apprendre  par  la  depesche  du  S."  de  L'Isle, 
que  nous  avons  receue  avec  vostre  lettre  du  2."  du  mois 
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passé ,  vostre  constance  et  fermeté  en  ce  qui  est  du  bien 
public.  Comme  c'est  nostre  seul  but  ensemble  de  par- 
venir à  une  paix  générale,  par  laquelle  on  puisse  establir 
Un  solide  repos  dans  la  cbrestienté,  nous  ne  pouvons 
doubter  que  tout  le  monde  n'approuve  un  si  bon  dessein  ; 
mais  nous  nous  promettons  de  plus,  que  vous  qui  avez 
tousjours  esté  aflectionnez  à  cette  Couronne ,  comme  nos 
bons  voisins ,  vous  contribuerez  tousjours  très  volontiers 
à  ce  qu'il  succède  comme  nous  desirons  ,  et  que  vous 
continuerez  de  favoriser  pour  cet  effect  nos  armées  en 
vos  quartiers  autant  qu'il  vous  sera  possible,  cognois- 
sanls  bien  l'iuterest  que  vous  avez  en  la  Cause  que  nous 
soustenons  ;  ce  qui  nous  conviera  de  plus  en  plus  à 
vous  donner  toutes  sortes  de  tesmoiguages  de  nostre 
bonne  volonté  ,  qui  sera  tousjours  très  particulière  en 
vostre  endroict.  Le  S/  de  L'I-le  vous  le  confirmera  de 
vive  voix,  auquel  nous  remettants,  nous  prions  Dieu  qu'il 
vous  ayt ,  très  chers  et  bons  amis ,  en  sa  saincte  garde, 
A  Amiens,  le  2."  d'Aoust  16400 

Signé  LOUIS. 

Signé    BoUTHILLIEn, 
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Année    1641- 
OPPOSITION 

DE   LA   VILLE    DE   STRASBOURG 

AU 

PASSAGE   DES  TROUPES  FRANÇAISES 
SOUS  LE  PONT  DU  RHIN. 

Tandis  que  les  troupes  françaises  et  weymariennei 
opéraient  au-delà  du  Rhin  et  dans  l'intérieur  de  l'Aile- 
magne,  la  basse  Alsace  avait  à  souffrir  des  excursions  de 
la  garnison  de  Philisbourg,  qui  s'efforçait  dïnquiéier  les 
Français  et  dé  les  mettre  dans  la  nécessité  de  diviser 
leurs  forces.  On  sait  que  Bamberg ,  qui  commandait  les 
troupes  de  Philisbourg,  encouragé  par  quelques  petits 
succès  du  côté  de  Saverne  et  de  Benfeîd ,  allait  surpren- 
dre Haguenau  ,  dont  il  avait  déjà  passé  le  pont ,  lorsqu'un 
coup  de  fusil,  tiré  par  un  factionnaire,  fit  accourir  la 
garnison ,  qui  parvint  à  déjouer  l'entreprise. 

D'un  autre  côté,  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne,  qui 
avaient  principalement  à  cœur  de  s'emparer  de  Brisach  , 
et  qui  y  seraient  peut-être  parvenus  si  la  victoire  rem- 
portée à  Casai  sur  les  Espagnols  n'avait  déconcerté  leurs 
projets,  faisaient  des  levées  extraordinaires  sur  le  lac  do 
Constance  et  dans  le  Tyrol.  Toutes  ces  circonstances  firent 
apercevoir  au  baron  d'Erlach ,  gouverneur  de  Brisach ,  ta 
nécessité  de  marcher  sur  les  villes  forestières,  pour  em- 
pêcher le  ravage  des  moissons  ,  approvisionner  la  for- 
teresse de  Hohenweil ,  et  se  rendre  maître  de  quelques 
petites  places  du  Wirtemberg.  Ce  fut  par  suite  des  me- 
sures du  baron  d'Erlach  que  M.  d'Oysonville ,  qu'il  avait 
laissé  dans  Brisach  comme  lieutenant  de  roi ,  eut  ordre 
d'envoyer  quelques  troupes  à  une  destination  déterminée 
et  de  les  embarquer  sur  le  Rhin  ,  sous  les  ordres  du  cola- 
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nel  MorshoBusscr.  Comme  ces  troupes  devaient  descen- 
dre le  fleuve  et  passer  sous  le  pont  de  Kehl ,  M.  d'Oyson- 
ville  se  borna  à  en  donner  avis  au  sénat  de  Strasbourg; 
mais  Texpédition  ayant  eu  lieu  avant  l'arrivée  de  la  réponse 
du  sénat,  le  commandant  des  troupes  de  la  république 
s'opposa  au  passage  des  soldats  français  ,  et  se  permit 
même  de  faire  tirer  un  coup  de  canon  ,  pour  manifester 
son  opposition. 

I!  paraît  que  l'intervention  de  M.  de  Tlsle ,  résident 
de  France  à  Strasbourg,  a})lanit  la  difliculté,  et  que  les 
troupes  françaises  remplirent  leur  destination.  Nous  fe- 
rons connaître  la  lettre  que  le  sénat  écrivit  à  M.  d'Oyson- 
vilJe  ,  et  celle  de  M.  de  L'Isle  au  sénat,  d'après  les  plaintes 
du  lieutenant  de  roi  à  Brisach ,  qui,  indépendamment  de 
celles  qu'il  faisait  de  l'opposition  mise  au  passage  de  ses 
troupes,  demandait  satisfaction  de  quelques  prripos  inju- 
rieux tenus  par  le  commandant  de  celles  de  Strasbourg. 


Lettre  du  Sénat  de  la  ville  de  Strasbourg,  à  M. 
d' Ojsonville 3   Conimaiidant  à  Brisach. 

Strasbourg,  le   8  Février    iG4i. 

Monsieur , 

La  vostre,  dattée  à  Brisac  le  slxiesme  de  ce  mois 
V.  st.  n'ayant  esté  ,  à  ce  que  nous  en  avons  peu  com- 
prendre j  qu'un  simple  avertissement  du  dessein  que 
vous  avicii  de  faire  descendre  le  Rhin  à  quelques  trouppes, 
nous  ne  vous  sçavions  faire  autre  response  que  celle  qui 
depuis  vous  aura  esté  rendue  ;  et  comme  nous  ne  pou- 
vions croire  que  l'intention  estoit  de  faire  passer  des 
trouppes  soubs  nostre  pont  sans  nous  en  demander  passage, 
nous  fusmes  hier  dautant  plus  surpris,  quand  la  nouvelle 
nous  fut  apportée  que  liuict  batteaux  chargés  d'hommes 
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étoient  proche  de  nostre  pont  résolus  de  passer  :  en  quoy 
nous  a  donné  très  grand  suject  de  plaincte  la  procédure 
qu'a  tenu  le  S/  Morslieuser ,  lequel ,  quoy  qu'il  n'iguo- 
roit  ce  qui  se  prattique  en  tels  cas  entre  amis ,  et  sçavoit 
fort  particulièrement  ce  qui  a  esté  C3rdevant  convenu  tant 
avec  la  très  florissante  Couronne  de  France  qu'avec  les 
gens  de  l'Empereur,  à  cause  de  ce  pont,  avoit  neant- 
moings  pris  à  tasche  d'endormir  et  amuser  par  bonnes  pa- 
roles le  capitaine  qui  commande  au  fort  de  nostre  pont, 
pour  cependant  faire  passer  les  batteaux;  mais  iceluy  s'en 
estant  apperceu  les  fit  arrester  par  un  coup  de  canon. 

Nous  vous  en  donnons  avis,  Monsieur,  espérans  que 
vous  ne  manquerez  d'en  faire  le  reproche  au  S/  Môrs- 
heuser ,  et  de  lui  en  tesmoigner  vos  ressentiments.  Cepen- 
dant nous  nous  estimerons  fort  heureux  de  rencontrer  les 
occasions  par  lesquelles  nous  vous  puissions  demonstrer 
avec  combien  de  passion  nous  sommes, 

Monsieur, 

Vos  très  humbles,   etc. 


M.  de  L' Isle j  Résident  de  France  à  Strasbourg j 
à  M.  Majer,  Annneister  régnant  de  la  Répu- 
blique de  Strasbourg. 

Ce   8  Février   i64i- 
Monsieur , 

J'ay  receu  ce  matin  deux  lettres  de  M."^  le  Baron 
d'Oysonville,  par  la  lecture  desquelles  il  appert  que  M."" 
Môrsheuser  s'est  plaint  audit  Seig.'  Baron  de  ce  que  le 
S.'  Major  d'icy  Fa  mal  traitté  et  menacé  ses  soldats  de 
tirer  sur  eux.  Il  croit  que,  puis  que  vous  estes  neutres, 
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et  qu'il  vous  avoit  donne  advis  de  son  passage,  et  qui  plus 
est  escrit  à  rnoy  pour  trailter  de  cela,  on  ne  devoit  point 
user  de  telle  rigueur  et  hostilité  contre  les  gens  du  Roy, 
qui  n'a  pris  les  armes  que  pour  vostre  conservation  parti- 
culière et  la  générale  de  toute  l'Allemaigne.  11  seroit 
bon  de  ne  pas  regarder  de  si  près  à  des  petites  cérémo- 
nies ,  et  d'employer  ez  affaires  qui  concernent  le  service 
du  Roy  des  gens  qui  n'aycnt  point  la  réputation  d'y 
estre  très  mal  affectionnés,  et  ne  soyent  trop  faux  etvio- 
lens  :  car  en  tels  faits  une  petite  estincelle  pourroit  al- 
lumer un  tel  feu  que  telles  gens  ne  pourroyent  esteindre. 
J'ai  ce  matin  escrit  à  mondit  S/  Baron ,  comme  sa  lettre 
m'estoit  hier  arrivée  fort  tard ,  et  que  l'expédient  qu'on 
avoit  conclu  pour  faire  passer  les  hatteaux  avoit  esté 
proposé  par  moy  comme  non  préjudiciable  ny  à  l'une 
ny  à  l'autre  des  parties,  et  que,  si  vostre  major  a  usé 
de  quelques  paroles  incongrues  et  hostiles  ,  elles  n'ont 
esté  ny  entendues  par  moy  ny  commandées  par  ses  supé- 
rieurs. Je  ne  doute  point  qu'il  ne  gouste  bien  mes  rai- 
sons et  celles  que  lui  ferez  entendre ,  comme  je  vous  en 
prie,  et  de  me  croire, 


Monsieur , 


Vostre  très  affectionné  et  humble 
serviteur , 

Signé  DE  L'ISLK 
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Année   1643. 
M.  DE  RASILLY, 

GOUVERNEUR      FRANÇAIS 
A     HAGUENAU. 

Si  la  ville  d'Haguenau  et  ses  voisins  ont  eu  à  gémir 
de  la  conduite  du  gouverneur  qui  leur  fut  donné  en 
1607,  M.  de  Rasilly  ,  qui  arriva  en  la  même  qualité  en 
1641  et  prolongea  ses  fonctions  pendant  quelques  an- 
nées ,  sut  faire  oublier  les  procédés  révoltans  de  son  pré- 
décesseur,  et  rendre  l'autorité  de  Louis  XIII  aussi  chère 
qu'elle  était  respectable.  Bien  loin  de  tolérer  aucun  désor- 
dre de  la  part  de  ses  troupes,  il  protégeait  les  magistrats 
des  lieux  qu'elles  occupaient ,  et  ne  souifrait  point  qu'on 
portât  atteinte  au  respect  et  à  la  considération  qui  leur 
étaient  dûs. 

Le  sénat  de  Strasbourg  eut  de  fréquens  rapports  avec 
M.  de  Rasilly,  envers  lequel  la  république  usait  de  tous  les 
bons  procédés  qu'il  méritait  par  sa  déférence ,  sa  justice 
et  sa  modération.  Il  y  eut  entre  le  sénat  et  M,  de  Rasilly 
tine  rivalité  de  services  et  d'obligeance  qui  avait  fait 
concevoir  à  ce  gouverneur  une  affection  toute  particu- 
lière pour  la  ville  de  Strasbourg.  11  exprime  ce  senti- 
ment d'une  manière  très-extraordinaire  dans  une  lettre 
qui  va  suivre  :  cet  épanchement  vraiment  original  n'est 
pas  sans  intérêt.  Si,  plus  tard  ,  quelques  circonstances, 
dans  lesquelles  la  religion  de  M.  de  Rasilly  fut  surprise , 
vinrent  altérer  la  bonne  harmonie  qui  existait  entre  lui 
et  le  sénat  de  Strasbourg,  on  verra  que  la  justice  reprit 
bientôt  son  empire  ,  et  que  ce  gouverneur  rendit  au 
sénat  tous  les  bons  sentimens  qu'il  lui  avait  voués  pré- 
cédemment. 
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Lettre  de  Monsieur  de  Rasilly  à  Messieurs 
les  Consuls  et  Sénat  de  la  ville  et  république 
de  Strasbourg. 

Hnguenau  ,  ce  21.°  Febvrier  1642. 

Messieurs , 

Nous  recueillons  bien  les  fruits  de  la  terre  tous  les  ans , 
mais  je  moissonne  ceux  de  vostre  amitié  tous  les  jours. 
Je  passe  soubs  silence  tant  de  faveurs  que  j'ay  receu 
de  vous  en  particulier  depuis  le  temps  que  j'ay  l'hon- 
neur de  commander  pour  le  Roy  en  ce  pays,  me  sentant 
seulement  confus  de  ce  que  la  volonté  que  vous  avez 
de  m'aymer  a  pénétré  jusques  aux  moindres  villageois 
et  subjects  de  vostre  dépendance ,  possi})le  non  sans 
vostre  ordre  et  commandement  ;  ce  qu'ils  ont  abon- 
damment lesmoigné  en  plusieurs  rencontres ,  et  singuliè- 
rement nagueres  envers  un  party  de  ma  garnison,  l'ayants, 
en  passant  auprès  de  leur  village,  poursuivi  bien  loin, 
le  pot  et  vivres  à  la  main,  en  les  conviant  comme  frères, 
avec  mille  civilités ,  de  se  rafraischir.  Telles  et  autres  fa- 
veurs semblables  me  fout  clairement  voir  l'intention  que 
vous  avez  de  triompher  sur  moy  de  courtoisie,  contre 
les  effects  de  laquelle  je  trouve  bien  mes  armes  réci- 
proques trop  foibles ,  mais  non  pas  la  volonté  que  j'ay 
de  vous  faire  paroistre  la  passion  de  ma  revauge  toutes 
et  quantes  fois  que  vous  me  ferez  naistre  des  occasions. 
Cependant  manque  d'icelles  j'iray  pubHer  vos  louanges 
et  mérites  à  la  cour  et  par  tout  l'univers,  estant  asseuré 
que  mon  tcsmoignage  y  pèsera  plus  ,  estant  mis  sur  la 
balance  de  la  vérité  et  justice,  que  le  sinistre  rapport  que 
peut  faire  de  vous  celuy  qui  couvre  son  profit  particu- 
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lier  du  masque  d'une  prise  légitime  de  guerre  :  vous 
conjurant,  au  reste,  pour  plus  estroite  cymentation  d'une 
parfaite  amytié  entre  nous ,  de  faire  doresnavant  non  plus 
de  différence  de  mes  gens  de  guerre  et  subjecls  comme 
s'ils  estoyent  les  vostres,  de  mesme  que  j'espouse  vos 
interests  comme  s'ils  estoyent  les  miens  ;  et  en  ceste  vo- 
lonté je  finiray  les  jours  de  ma  vie ,  comme  estant , 

Messieurs , 

Vostre  très  humble ,  très  afiectionné 
serviteur , 

Signé   RASILLY. 

P.  S. 

Messieurs ,  en  fermant  la  présente  ,  la  requeste  cy 
jointe  m'a  esté  présenté  :  estant  une  afaire  de  justice 
et  de  raison  ,  je  vous  suplie  de  l'octroyer  au  supliant, 
en  ordonnant  que  l'arrest  oii  il  a  esté  mis  soyt  relâché, 
et  le  demandeur  renvoyé  icy ,  comme  lien  où  la  debte 
s'est  faite. 


Réponse  du  Sénat  de  la  ville  de  Strasbourg 
à  M.  de  Rasillj. 

Monsieur , 

Nous  vous  sommes  redevables  d'une  lettre  qui  est 
tellement  remplie  de  courtoisies  et  de  bons  ofires,  que 
nous  nous  eu  sentons  tout  à  faict  confus,  principalement 
quand  nous  posons  devant  nos  yeux  l'amas  de  bienfaicts 
qui  a  esté  departy  tant  à  nous  que  nos  subjccts  depuis 
l'entrée  en  vostre  gouvernement,  duquel  si  nous  nous 
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pouvons  jamais  revencher  par  aucun  moyen,  nousferoTii> 
les  derniers  efforts  pour  vous  monstrcr  que  nous  desi- 
rons detasclier  en  quelque  façon  par  nos  services  le 
noeud  de  la  très  estroicte  obligation  que  nous  vous  avons. 
Touchant  ce  que  vous  nous  avez  mendé  en  faveur  de 
vostre  vivendier,  nous  avons  accommodé  l'affaire  de  telle 
sorte  que  nous  espérons  qu'il  n'aura  plus  de  subject  de 
vous  en  causer  de  fatigue.  Si  ez  occasions  de  plus  grande 
importence  nous  vous  pourrons  tesmoigner  de.  combien 
d'effjcacc  sont  vos  lettres  auprès  de  nous,  nous  en  serons 
très  aises  ,  et  ne  manquerons  pas  alors  de  vous  donner 
des  preuves  si  asseurées  de  nostre  bonne  intention  que 
nous  tiendrez  à  jamais  pour, 


Monsieur, 


Vos  très  humbles 
et  très  affectionnés,  etc- 
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Année   i643. 
LETTRE 

DE   M.   LE    CARDINAL  MAZARIN. 


De  toutes  les  personnes  revêtues  d'une  grande  autorité 
en  France  ,  et  qui  se  sont  trouvées  en  rapport  avec  la 
république  de  Strasbourg  ,  il  en  est  peu  qui  lui  aient 
donné  des  preuves  aussi  particulières  d'une  haute  con- 
sidération que  celles  qu'elle  obtint  de  M.  le  cardinal 
Mazarin  pendant  toute  la  durée  de  son  ministère.  H 
prenait  un  soin  particulier  de  relever  la  dignité  du  sénat; 
il  ajoutait  beaucoup  de  prix  aux  services  qu'il  en  rece- 
vait dans  l'intérêt  de  l'Etat  ,  et  savait  pourvoir  avec  une 
grande  obligeance  au  redressement  des  torts  dans  les- 
quels  les  agens  du  Gouvernement  français  se  constituaient 
quelquefois  envers  la  république. 

On  sait  que ,  fidèle  au  traité  qu'elle  avait  souscrit , 
Madame  la  landgrave  de  Hesse  soutint  avec  autant  de 
zèle  que  de  perséA^érance  la  cause  de  la  France  et  de  la 
Suède,  et  que,  ses  troupes  ayant  demandé ,  en  1643,  le 
passage  sur  le  pont  du  Rhin  pour  se  réunir  à  celles  de 
ses  nouveaux  alliés  ,  le  sénat  de  Strasbourg  permit  le 
passage  des  troupes  hessoises  malgré  l'opposition  du 
prince  Charles  de  Lorraine ,  qui ,  dans  son  ressentiment 
contre  la  république,  fit  incendier  plusieurs  villages  dé- 
pendans  de  Strasbourg  ,  et  rançonna  impitoyablement 
tous  les  habitans  de  la  ville  qui  tombaient  au  pouvoir 
de  ses  troupes.  On  A^erra  ,  par  la  lettre  que  nous  allons 
transcrire,  que  M.  le  cardinal  Mazarin  tint  à  la  répu- 
blique un  compte  particulier  de  la  conduite  qu'elle  avait 
observée  dans  cette  circonstance  ,  et  dont  Madame  la  land- 
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grave    de   Hcsse   avait  elle-même   relevé  le   mérite   aux 
yeux  du  gouvernement  français. 

M.  le  cardinal  Mazarin  promit  de  plus  au  sénat  de  lui 
faire  rendre  justice  de  quelques  excès  que  le  5/  de  Peze- 
lières ,  officier  français  ,  avait  commis  quelques  années 
auparavant  ,  et  dont  la  réparation  avait  été  différée  jus- 
qu'à cette  époque. 


Lettre  du  Cardinal  Mazarin  à  la  République 
de  Strasbourg. 

Messieurs, 

Vous  conuoistrez  tous» ours  par  les  effets,  que  vous  ne 
vous  trompez  point  en  l'opinion  que  vous  avez  que  je 
favoriseray  tous] ours  les  interests  de  vostre  Republique. 
L'inclination  que  vous  avez  de  tout  temps  eiie  pour  la 
France  ,  et  la  preuve  que  vous  en  avez  depuis  peu 
rendue,  laissant  passer  sur  vostre  pont  les  troupes  de 
Madame  la  Lantgrave  de  Hesse ,  obligent  tous  les  bons 
François  d'eu  avoir  du  ressentiment.  Aussi  devez -vous 
croire  que  la  Reyne  en  fera  tousjours  grande  considéra- 
tion, et  qu'elle  employera  son  authorité  pour  divertir 
les  desseins  que  le  Duc  Charles  pourroit  faire  de  s'en 
vanger.  Quand  mesme  l'interest  de  cette  Couronne  n'y 
engageroit  pas  Sa  INIajesté  ,  les  offices  que  Madame  la 
Lantgrave  a  faits  pour  ce  sujet  par  ses  lettres  et  par 
son  agent ,  la  convieroient  assés  de  vous  protéger  en 
une  occasion  d'où  elle  a  tiré  tant  d'avantage.  Pour  ce 
qui  est  du  procédé  que  le  S.'  de  Pezelieres  a  tenu  en 
vostre  endroit  il  y  a  quelques  années ,  on  luy  faira 
sçavoir  de  bonne  façon  combien  il  est  désagréable  à  Sa 
Majesté  ,  et  on  donnera  si  bon  ordre  que  rien  de  sem- 
blable ne  se  fasse  point  à  l'avenir ,  que  je  me  promets 
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que  vous  en  serez  satisfaits  ,  et  que  vous  aurez  sujet 
(le  vous  loiier  des  officiers  du  Roy  qui  sont  dans  vostrc 
voisijiage.  On  faira  mesme  perquisition  si  ce  qui  vous 
a  esté  pris  est  en  nature,  affiu  qu'il  vous  soit  restitiié. 
Bref,  vous  devez  estre  certains  que  vous  recevrez  de 
ce  Gouvernement  tous  les  tesmoignages  de  protection 
et  de  bonne  volonté  que  vous  en  pourrez  raisonnable- 
ment désirer.  De  cela  je  vous  en  suis  caution,  et  vous 
puis  protester,  par  la  connaissance  certaine  que  j'en  ay, 
que  vous  ne  vous  approcherez  jamais  de  si  prez  par 
afifection  de  cette  Couronne ,  qu'elle  ne  s'avance  encore 
davantage  par  de  bons  offices  \  ers  vosîre  Republique. 
Pour  mon  particulier  je  vous  supplie  de  croire  que  je 
rechercheray  tousjours  avec  soin  les  occasions  de  vous 
faire  paroistre  que  je  suis  véritablement. 

Messieurs , 

Vostre  très-affectioné  à  vous 
faire  service, 

Signé   Le  Catid.  MAZARINY. 

A  Paris  , 

€6    29    AoUSt    1G45. 
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Année    164  3. 

CORRESPONDANCE 

AVEC 

M.   LE   MARÉCHAL   DE   GUÉDRIANT. 


Nous  avons  vu,  à  la  page  261  du  premier  volume, 
que  M.  Jean -Baptiste  de  Budes,  comte  de  Guébriant, 
maréchal  de  Irauce  et  lieutenant- général  des  armées  du 
roi  en  Allemagne,  dont  les  forces  étaient  devenues  d'au- 
tant plus  insuffisantes  qu'un  corps  nombreux  de  Bavarois 
venait  de  se  porter  sur  Rastadt .  s'était  vu  dans  la  néces- 
sité de  repasser  le  Rhin  avec  sa  petite  armée,  qui  ne  se 
portait  qu'à  000  chevaux  et  à  3ooo  liommes  de  pied  ,  et 
que  ce  passage  s'était  effectué  à  Rhinau  ,  où  M.  de  Gué- 
briant avait  fait  jeter  un  pont.  Nous  avons  ajouté  qu'ayant 
établi  son  camp  à  Erstcin  ,  entre  Strasbourg  et  Benfeld  , 
il  aA'ait  donné  ombrage  à  Frédéric  Moser  .  gouverneur 
suédois  à  Benfeld  ,  auquel  ce  voisinage  n'était  point 
agréable,  et  que,  pour  forcer  les  Français  à  s'éloigner, 
le  Suédois  IMoser ,  sans  respect  pour  les  ménagemens  qu'il 
devait  aux  alliés  de  la  couronne  de  Suède,  plaça  des 
troupes  dans  la  plupart  des  lieux  qui  contournaient  ia 
position  des  Français  et  qui  pouvaient  concourir  à  leur 
subsistance  :  que  les  troupes  du  maréchal  de  Guébriant 
se  Airent  réduites  aux  plus  dures  extrémités,  et  qu'obli- 
gées de  chercher  des  moyens  d'existence  dans  les  lieux 
les  plus  rapprochés  d'eux  ,  elles  avaient  donné  lieu  à  des 
plaintes  très-araères,  auxquelles  le  sénat  de  Strasbourg 
ne  put  demeurer  étranger. 

11  nous  reste  à  faire  connaître  la  correspondance  qui 
eut  lieu  cnîrc  les  niaijJsîrals  de  cette  ville  et  le  maréchal 
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deGuébriant,  auquel  le  sénat  avait  déjà  fourni  de  grandes 
quantités  de  blé,  et  qui,  non  content  des  efforts  géné- 
reux de  la  ville  de  Strasbourg,  s'était  permis  de  lui  faire 
des  menaces  par  Torgane  de  JNI.  de  L'Isie  ,  résident  de 
France.  Le  sénat ,  qui  avait  trouvé  ses  demandes  exagé- 
rées,  et  qui  était  fort  de  sa  position  et  de  la  protection 
particulière  du  gouvernement  français,  ayant  fait  con- 
naître à  M.  le  maréchal  de  Guébriant  que  les  menaces  ne 
le  porteraient  aucunement  à  compromettre  l'existence 
de  ses  concitoyens  en  changeant  de  résolution  ,  M.  le  ma- 
réchal de  Guébriant  donna  des  explications  satisfaisantes, 
et  préféra  par  la  suite  l'emploi  des  bons  procédés. 

11  serait  souverainement  injuste  de  juger  le  maréchal 
de  Guébriant  d'après  les  griefs  du  magistrat  de  Strasbourg 
et  la^  dureté  qu'il  a  mise  dans  sa  correspondance.  11  est  un 
des  grands  hommes  dont  le  nom  honore  le  plus  l'histoire 
de  cette  France  qui  en  compte  un  si  grand  nombre,  et 
qu'on  semble  vouloir  restreindre  aujourd'hui  à  l'espace 
étroit  de  vingt-cinq  ans.  Après  avoir  servi  avec  la  plus 
grande  distinction  dans  toutes  les  campagnes  où  il  avait 
été  employé ,  il  fut  envoyé  à  la  tête  des  renforts  destinés 
à  mettre  le  duc  de  Saxe-Weimar  en  état  d'exécuter  l'en- 
treprise hasardeuse  du  siège  de  Brisach,  dont  il  sembiait 
alors  que  dépendît  le  succès,  non  de  cette  campagne 
seulement ,  mais  de  toute  la  guerre.  Turenne  lui  en  amena 
également.  *Nul  doute  que  les  deux  généraux  français 
n'aient  décidé  le  gain  de  la  bataille  de  Wittenweyer  ,  qui, 
malgré  plusieurs  autres  tentatives  des  impériaux  pour  faire 
lever  le  siège  de  Brisach,  détermina  la  conquête  de  cette 
ville  importante.  Brisach  fut  pris  j  et  de  cette  prise  date 
l'étroite  amitié  qui  lia  le  héros  saxon  avec  le  générai 
français  ,  et  qui  dura  jusqu'à  la  mort  du  premier  :  en 
mourant  il  légua  ses  armes  à  Guébriant ,  et  cette  manière 
chevaleresque  de  prouver  l'amitié  dépose  assez  de  tout 
le  cas  qu'il  faisait  de  lui. 

Mais  il  ne  lui  avait  pas  légué  et  il  ne  pouvait  pas 
lui  léguer  également  son  armée.  Cette  armée ,  composée 
de  différens  corps   qui  chacun  avaient   leurs   chefs   dont 
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ils  étaient  la  propriété  ,  formait  ce  (ju'on  appelait  les 
troupes  vveimarienncs.  Plusieurs  de  nos  concitoyens  ont 
pu  en  A'oir  encore  les  derniers  restes  dans  le  régiment 
des  cuirassiers  de  Roscn  ,  qui  n*a  cessé  d'exister  qu'après 
la  guerre  de  sept  ans  par  sa  fusion  dans  le  régiment  de 
Royal- Allemand,  opérée  dans  cette  ville.  Rendues  à  la 
liberté  de  se  donner  à  celle  des  puissances  belligérantes  à 
laquelle  elles  voueraient  leurs  services,  ces  troupes  étaient 
à  la  disposition  de  celle  d'entre  elles  qui  eût  été,  ou  assez 
adroite  pour  se  les  atlaclier,  ou  assez  riche  pour  les  ache- 
ter. Avec  elles  elle  s'assurait  la  possession  de  Brisach  et 
toutes  les  conquêtes  faites  en  Akace  et  dans  le  Brisgati. 
I,a  Suède,  plus  qu'aucune  autre  puissance,  ambitionnait 
de  renforcer  ses  armées  par  ces  valeureuses  troupes  wei- 
mariennes  ,  à  qui  le  nom  glorieux  de  leur  chef  avait 
acquis  une  si  brillante  réputation.  L'électeur  Louis,  comte 
palatin  du  Rhin  ,  qui  n'avait  pas  jdus  d'armée  que  d'états, 
désirait  s'en  faire  une  par  l'acquisition  qu'il  comptait  en 
faire  moyennant  les  guinées  qu'il  rapportait  d'Angleterre; 
et  il  eût  peut-être  réussi ,  s'il  ne  se  fût  fait  arrêter  en  pas- 
sant indiscrètement  par  la  France,  dont  cette  négociation 
contrariait  trop  essentiellement  les  intérêts.  L'empereur 
Ferdinand  lui-même  ,  contre  qui  ces  troupes  avaient  si 
vaillamment  et  si  long-temps  combattu  ,  tenta  de  se  les 
attacher  par  les  offres  les  plus  séduisantes.  Le  cardinal 
de  Richelieu  sentait  trop  combien  il  importait  à  la  France 
qu'elles  ne  fussent  à  la  disposition  d'aucune  autre  puis- 
sance pour  permettre  qu'elles  jiassassent  au  service  de 
l'une  d'elles.  Il  fallut  négocier  pour  se  les  attacher,  et 
cette  négociation  ne  pouvait  être  confiée  qu'à  un  homme 
qui  eût  autant  de  réputation  militaire  que  de  dextérité 
à  manier  les  esprits.  Le  cardinal  la  coniia  à  Guébriaut. 
et  Guébriant  réussit. 

Devenu  général  de  ces  troupes  ,  il  eut  besoin  de  tonte 
sa  prudence  et  de  toute  sa  fermeté  pour  dompter  leur 
orgueil  et  leur  indocilité.  Malgré  leurs  dispositions  habi- 
tuelles à  la  mutinerie ,  il  n'en  était  pas  moins  sûr  de  les 
conduire  à  la  gloire,  lorsqu'il  leur  enmontreraitlechemin. 
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C'est  ainsi  que  ,  réuni  au  célèbre  Bannier ,  général  de 
l'armée  suédoise  ,  l'élève  de  Gustave-Adolphe  ,  il  fit  cette 
mémorable  expédition  qui,  pendant  l'hiver  de  1641  ,  jeta 
dans  la  plus  épouvantable  confusion  la  ville  de  Ratisbonne, 
la  diète  qui  y  était  rassemblée,  et  l'empereur  Ferdinand 
lui-môme,  qui  ne  reçut  pas  sans  frémir  le  salut  de  cinq 
oeufs  coups  de  canon  que  Guébriant  fit  tirer  contre  la 
ville. 

A  cette  cpogue  se  fit  la  séparation  momentanée  des 
troupes  suédoises  et  AAeimariennes.  La  Suède  n'avait  ja- 
mais perdu  de  vue  le  dessein  de  lès  incorporer  aux  siennes. 
Banuier  pratiquait  les  officiers  ,  invitait  à  la  défecfioî!  -, 
usait  d'intrigues  pour  la  rendre  du  moins  partielle  ;  il 
joignit  fréquemment  l'humeur  aux  mauvais  procédés,  l.n 
situation  de  Guébriant  devenait  de  jour  en  jour  plus  diffi- 
cile. Heureusement  il  reçut  l'ordre  de  se  retirer  avec 
l'armée  qu'il  commandait  sur  les  bords  du  Rhin  ;  et  ce  fut 
alors  qu'il  prit  en/Alsace  la  position  qui,  lui  imposant 
ro])ligation  de  ne  pas  mécontenter,  en  lui  faisant  éprou- 
ver le  besoin,  une  armée  peu  nombreuse,  et  très-brave, 
il  est  vrai,  mais  toujours  indocile  et  prête  à  se  mutiner, 
le  mit  dans  la  nécessité  de  mécontenter  le  magistrat  de 
Strasbourg  par  la  demande  de  moyens  de  subsistance 
])eut-être  trop  impérieusement  exigés.  Il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  ,  de  tous  les  généraux  qui  figurèrent 
dans  cette  mémorable  guerre  de  trente  ans ,  il  n'en  est 
peut-être  pas  un  qui  ait  laissé  une  plus  belle  réputation 
de  désintéressement  ,  de  modération  et  de  ménagement 
pour  les  peuples  ,  que  Guébriant.  11  serait  donc,  nous  le 
répétons  ,  souverainement  injuste  de  le  juger  par  les  alter- 
cations qu'il  eut  avec  la  république  de  Strasbourg  pour 
des  livraisons  de  vivres,  dont  la  privation  eût  été  aussi 
funeste  à  la  conservation  de  son  armée  et  de  l'Alsace, 
qu'cà  la  tranquillité  et  à  la  sécurité  de  la  ville  de  Stras- 
bourg elle-même. 

Heureusement  son  séjour  en  Alsace  ne  fut  pas  long. 
Bientôt  il  apprit  le  danger  que  courait  l'armée  suédoise, 
et  dont  toute  l'habileté  de  Bannier  n'aurait  pas  réussi  à 
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la  tirer.  Il  oublia  les  mauvais  procédés  pour  n'écoiifcr 
que  sa  loyaulé  ,  et  ce  qu'exigeait  de  lui  le  liien  commun 
de  la  confédération  :  il  rejoignit  à  marches  forcées  l'ar- 
mée suédoise,  qui  ,  après  avoir  essuyé  un  revers,  se  trou- 
vait à  Neubourg  dans  la  position  la  plus  critique.  Sa 
jonction  força  l'armée  ennemie  à  la  retraite.  Il  se  trouva 
ainsi  le  sauveur  de  Bannier,  dont  l'ame  généreuse  n'ou- 
blia pas  ce  service.  11  sauva  l'armée  suédoise  une  seconde 
fois  à  Zwickau  ,  et  ce  nouveau  trait  mit  le  comble  à 
l'estime  dont  Bannier  était  pénétré  pour  lui.  Il  lui  en 
donna  bientôt  une  triste,  mais  éclatante  preuve.  Bannier, 
couvert  de  lauriers,  mourut  à  Halberstadt  à.  l'âge  de 
quarante  ans  ;  et  ,  comme  "NVeimar  ,  il  légua  ses  armes 
à  Guébriant  ,  qui  réunit  ainsi  l'attestation  glorieuse  de 
l'amitié  de  deux  des  plus  grands  hommes  d'une  époque 
qui  en  a  tant  produit. 

Il  prouva  de  nouveau,  dans  cette  même  année,  qu'il  la 
méritait,  à  la  défense  des  lignes  de  AVolfenbuttel ,  oij  ,  s'il 
avait  été  mieux  secondé,  l'armée  impériale,  commandée  par 
l'archiduc  Léopold  et  le  fameux  Ficcolomini ,  eût  été  écra- 
sée. Tant  de  services  lui  méritèrent  le  grade  de  lieutenant- 
général  ,  qui  lui  fournit  de  nouveaux  moyens  de  servir 
son  roi.  Dès-lors  les  troupes  qu'il  commandait  consen- 
tirent à  quitter  le  nom  de  Weimariennes  qu'elles  avaient 
continué  de  porter  .  et  furent  en  tout  assimilées  aux 
troupes  françaises.  Une  victoire  signalée,  en  1642,  lui 
valut  le  plus  haut  but  de  l'ambition  des  guerriers  fran- 
çais, le  bâton  de  maréchal  de  France.  Avec  une  armée 
inférieure  de  trois  à  quatre  mille  hommes  à  l'armée 
ennemie,  commandée  par  le  général  Lamboi,  il  l'attaque 
dans  des  retranchemens  formidables  à  Kempen  près  de 
Cologne  ,  la  met  dans  une  déroute  complète  ,  recueille 
le  fruit  de  sa  victoire  par  la  prise  de  plusieurs  villes ,  et 
va  secourir,  devant  Leipsic  ,  le  général  Torstenson ,  suc- 
cesseur de  Bannier. 

L'activité  paraît  avoir  été  une  qualité  distinctive  de  ce 
général.  Avec  une  armée  beaucoup  inférieure  en  nombre 
à  celle  des  ducs  de  Lorraine  et  de  Bavière ,  on  le  A'it  lui 
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tcnii-  ivte  ,  obtenir  des  succès  ,  seconder  le  prince  de 
Condé  dans  la  prise  de  Tlilonville  ,  en  se  rajjproehant 
de  lui  ;  partir  de  là  ,  pour  faire  le  siège  de  Rothvveil. 
C'est  Là  qu'il  trouva  le  terme  ,  non  de  sa  gloire  qui  est 
impérissable,  mais  de  sa  vie.  Blessé  mortellement  par  un 
boulet  de  canon  au  bras  droit  ,  il  eut  du  moins  la  conso- 
lation de  mourir,  quelques  jours  après,  dans  le  sein  de 
la  ville  qu'il  avait  conquise. 

Qui  ne  reconnaîtrait  toute  l'ame  d'un  guerrier  français 
dans  le  trait  suivant?  S'apercevant  de  l'agitation  inquiète 
d'un  de  ses  aides-de-camp  au  moment  de  sa  blessure  :  Cal- 
mez-ious  ,  lui  dit-il;  n'oubliez  pas  qu'il  ne  faut  pas  effrayer  le 
soldat.  «  Ainsi  pérît  ce  grand  homme,  qui  avait  eu  ,  tou{e 
«  sa  vie,  une  grande  passion  pour  la  gloire,  et  n'y  avait 
«  jamais  aspiré  que  par  le  mérite  et  la  vertu.  Son  h,abx- 
«  leté,  sa  valeur  et  son  activité  rélevèrent  au  comble  des 
«  honneurs  militaires,  et  sa  bonté,  son  désintéressement, 
«  sa  droiture  et  sa  piété,  le  tirent  aimer  dans  un  si  haut 
«  rang.  Il  semble  que  la  fortune  des  armées  françaises 
«  fût  attachée  à  celle  de  ce  grand  général.  A  peine  fut-il 
<c  mort ,  etc.  ^^  Ce  sont  les  expressions  de  l'historien  des 
guerres  et  des  négociations  qui  précédèrent  le  traité  de 
VVestphalie  ;   Tome  II,  p.  029. 

Au  demeurant  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour 
atténuer  les  torts  que  le  maréchal  de  Guébriant  peut  avoir 
c.i\s  envers  le  magistrat  de  Strasj)ourg  :  ils  n'ont  fait  au- 
cune impression  sur  ses  contemporains.  Les  mémoires 
du  temps  ne  parlent  de  lui  qu'avec  honneur,  et  la  reine 
Anne  d'Autriche ,  alors  régente  ,  manifesta  hautement  les 
regrets  que  causa  à  la  France  la  perte  d'un  tel  homme  : 
elle  fit  transporter  à  Notre-Dame  sa  dépouille  mortelle; 
ses  obsèques  y  furent  célébrées  avec  grande  pompe.  Un 
monument  lui  fut  érigé,  qui ,  sans  doute  ,  comme  tant  d'au- 
tres, tomba  sous  la  hache  du  vandalisme.  Uue  partie  de  sa 
gloire  a  rejailli  sur  sa  veuve.  La  maréchale  de  Guébriant 
offre  un  exemple  unique  dans  les  annales  de  la  diplo- 
matie-.  chargée  de  conduire  au  roi  de  Pologne,  Casimir 
V ,   la,  princesse  de  Gouzague  ,   qu'il  avait  épousée  par 
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procuration,  elle  fut  revêtue  du  caracîérc  (raml)a.s.sar 
drice,  et  elle  s'acquitta  de  ce  rôle  avec  autant  de  dignité 
que  (l'Jiabileté. 


Lettre  de  M.  le  Maréchal  de  Guéhriant ,  à  M. 
de  Vlsle,  Résident  de  France  à  Strasbourg. 

A   Ersleiu,   le    i6.°  Sept,    lô/ia. 

Monsieur , 

J'ay  veu  par  la  letlre  que  vous  luavez  escrit  aujour- 
dhuy  ,  et  par  ce  rpie  m'en  a  dit  le  S.'  de  Charlevoy, 
que  Messieurs  de  Strasbourg  demandent  d'assembler  leur 
grand  conseil  pour  résoudre  s'ils  me  donneront  la  liberté 
de  faire  arliepter  du  bled,  autant  (pie  j'en  auray  besoin 
pour  l'armée  du  Ro}^,  dans  leur  ville.  Sur  cjuoy  je  vous 
prie  ,  IMonsieur  ,  de  leur  vouloir  Taire  entendre  cnie  je 
seray  bien  aise  que  par  un  consentement  gênerai  ils 
m  accordent  une  chose  quy  est  sy  juste  et  sy  raison- 
nable ;  nuiis  que  ,  comme  dans  le  grand  amas  de  per- 
sonnes ,  il  ne  peut  pas  qu'il  n'y  en  ayt  de  mal  affec- 
tionnez à  la  cause  commune  et  au  service  du  Roy  en 
particulier ,  s'il  arrivoit  que  ce  que  je  leur  demande  ne 
me  fust  pas  accordé  ou  ([u'ils  voulussent  y  apporter  du 
retardement,  que  je  seray  oldigé,  pour  l'honneur  et  le 
respect  quy  est  deu  à  Sa  Majesté,  et  pour  la  conserva- 
tion de  son  armée  ,  de  prendre  des  résolutions  qui  ne 
leur  seront  advantageuses  ny  aggteables.  Je  seray  bien 
ayse  qu'ils  en  soient  encor  une  lois  advertis  ,  et  qu'ils 
cognoissent  par  mes  actions  que  je  ne  souhailte  rien  d'a- 
vantage que  leur  contentement  et  repos  :  et  sur  ce  je 
vous  baise  les  mains,  et  suis, 

Monsieur , 

Vostre  très  humble  serviteur, 

Signé   GUEBRIANT. 
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Lettre  du   Sénat  de  la  ville  de  Strasbourg , 
à  M.  le  Maréchal  de  Guébriant. 

Strasbourg,  le   17  Septembre   1643. 
Monseigneur , 

Le  Résidant  de  sa  Majesté  Trèsclirestienne  pardeça 
et  M.  de  Charlevoy  ont  exposé  plus  à  plaiii  quels  sont 
les  sentimens  de  vostre  Excellence  sur  la  sortie  des  bleds 
de  nostre  ville  :  sur  quoy  nostre  Conseil  des  Treize  leur 
a  faict  remonstrer  amplement  les  raisons  pour  lesquelles 
ils  ne  pouvoient  entendre  à  la  sortie  d  une  plus  grande 
somme  que  de  5 00  raisseaux.  Et  nous  laissons  mesme 
à  la  prudence  accoustumée||te  vostre  Excellence  de  peser, 
si  nous  ne  serions  responsables  à  Dieu  et  à  nostre  bour- 
geoisie ,  et  reputez  d'un  cliascun  pour  personnes  denuez 
de  sens  commun  ,  si ,  après  la  ruine  évidente  de  tout  ce 
qui  est  aux  champs ,  la  perte  de  plus  de  liuict  mille  sacs 
de  bleds  ,  grand  nombre  de  chevaux ,  et  autres  choses 
que  les  nostres  ont  souffert,  nous  laissions  sortir  de  nostre 
ville  par  une  facilité  inexcusable  de  si  notables  quantitez 
de  grains,  et  par  ce  moyen  exposions  nostre  Republique 
de  gayeté  de  coeur  aux  plus  grands  dangers ,  sans  avoir 
esgard  à  la  grande  foule  de  peuple  qui  se  soubstante  dans 
nostre  ville  de  ce  peu  de  provision  qui  y  est ,  et  sans 
considérer  qu'en  accordant  à  1  un  des  partis  une  si  grande 
somme,  l'autre  auroit  juste  suject  de  nous  demander  la 
mesme  assistence  ,  que  nous  ne  lui  pourrions  refuser  à 
moins  d'offencer  et  chocquer  la  neutrahté  ,  ny  l'accorder 
sans  nous  desgarnir.  A  quoy,  Monseigneur,  il  plaira  à  V. 
E.  faire  deue  rellexion,  et  ne  point  croire  que  les  menaces 
de  maltraitter  ceux  qui  nous  appartiennent  nous  feront 
changer  de  résolution  ;  car  outre  que  nous  estimons  n'a- 
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voir  mérite  scmblaMe  traittrmcnt,  ayants  faict  jus(|nos  à 
présent  pour  le  l)ien  Je  rarmée  au  service  de  S.  M.  Trùs- 
cliresl."*  ce  que  personnes  très  dévotes  pourroient  faire, 
nous  avons  receu  de  la  Court  lettres  de  fort  fraisclie  datte 
qui  confirment  les  assenrances  d'une  afi'ection  très  j)arlicu- 
liere  du  R03'  et  de  la  Reyne  Régente  envers  nostre  Répu- 
blique, qui  nous  font  d'autant  plus  confidenient  supplier 
vostre  Excellence  de  nous  dispenser  à  l'advenir  de  de- 
mandes pour  la  sortie  de  grains,  desquels  nous  avons 
})esoing  pour  nostre  propic  conservation,  à  laquelle  ses 
Maj."  ne  prennent  pas  moins  d  interest  que  nous  mesmes, 
nous  y  ayant  faict  exhorter  à  diverses  fois.  Ce  n'est  pas 
pourtant  que  nous  ne  vueillions  laisser  sortir  cncor  les 
trois  cents  raisscaux  d'orge  ,  outre  les  5oo  ja  accordez, 
dans  l'espérance  que  V.  E.  n'insistera  sur  une  plus  grande 
quantité  ,  et  nous  fera  la  grarce  de  nous  reputer  pour, 

Monseigneur, 

De  y.  E. 

Très- humbles,  etc. 


liéponsc  de  31.  le  Maréchal  de  Gnéhiiatît. 

Erslein  ,  ce  18.'' Sept.  iG'jj. 
Messieurs  , 

Je  ne  doibs  ,pas  estre  moins  ]>icn  Informe  des  in îru- 
tions  de  leurs  Majestés  que  vous  l'estes  :  je  scay  qu'elles 
ont  bonn'  inclination  pour  vostre  republique  ;  mais  je 
sçay  aussy  qu'elles  en  ont  une  si  passionnée  pour  le  J;ieji 
et  advanssement  de  la  cause  commune,  qu'elles  ne  me 
pardonneroyent  jamais  si  j'avois  laissé  dépérir  par  man- 
quement de  vivres  un'  armée  qui  est  priiicipalement 
destinée  pour  cela.  La  nécessité  que  vous  alléguez  qiu 
vous  pouroit  arriver,   n'est  pas  un'  excuse  reccpvable. 
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puis  qiie  vous  sçavez  bien  qwe  mon  passage  en  deçà  du 
Rhin  a  faict  entrer  dans  vostre  ville  pour  le  moins  trent 
mille  raseaux  de  grain  qui  sans  cela  n'y  serj^yent  pas, 
et  que  le  retardement  de  huict  jours  que  j'ay  apporté 
à  mon  dit  passage  en  vostre  faveur  et  de  tout  le  reste 
du  pays,  en  a  iaict  mettre  à  couvert  plus  de  cinquant 
mille.  Je  feray  tousjours  achepter  les  cinq  cents  raseaux  de 
Lied  que  vous  m'accordes ,  et  les  trois  cents  raseaux  d  orge 
pour  mes  chevaux  d'artillerie,  sur  l'espcrance  que  vous 
ne  m'en  refuserez  pas  autant  que  j'en  auray  besoing  :  par 
où  vous  tesmoignerez  raffection  que  vous  avez  au  ser- 
vice de  leurs  jNIajestéz,  et  les  obhgerés  ,  en  ce  faisant, 
à  continuer  les  bonnes  volontés  qu'ils  ont  pour  ce  qui 
regarde  le  bien  et  l'advantage  de  vostre  republique. 
Quant  à  ce  que  je  vous  escris  des  inconvénients  qui 
pouroyent  arriver  ,  si  vous  prenniez  une  resolution  con- 
traire à  cela,  vous  ne  le  prendrez  pas,  si  vous  plaist, 
pour  menasse ,  aymant  mieux  faire  que  dire,  mais  seule- 
ment pour  vous  faire  cognoistre  qu'il  n'y  a  rien  que  je 
ne  fisse  plustost  que  de  veoir  ruiner  entre  mes  mains 
un'  armée  royalle ,  et  qui  a  si  généreusement  et  cons- 
tamment maintenu  les  interests  de  la  liberté  germanique 
jusques  icy.  J'adjouteray  encore  par  cellecy  que  ce  ne 
seroit  pas  chose  extraordinaire  ny  déraisonnable  si  je 
vous  demandois  ledit  grain  pour  rien ,  et  bien  loing  de 
cela  vous  faictes  mesme  difficulté  de  me  l'accorder  pour 
de  l'argent  :  c'est  sur  quov  je  vous  prie ,  Messieurs  . 
de  faire  une  bonne  reflection,  et  selon  vostre  prudence 
accoustumée  de  peser  les  raisons  contenues  en  cette 
mienne  lettre,  sur  lesquelles  j'attendray  encore  vostre 
resolution;  vous  asseurant  que  je  suis, 

Messieurs , 

Vostre  très -affectionné  serviteur. 

Signé  GUEBRIANT. 
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Année  i644- 

■    ■■  •   " 

ALTERCATION 

ENTRE 

LE  SÉNAT  DE  LA  YIU.E  DE  STRASBOURG 

ET 

LE  GOUVERNEUR  D'ILVGUENAU. 


En  parlant  rie  la  parfaite  harmonie  qui  existait  cnlrr 
le  sénat  de  Strasbourg  et  M.  de  Rasilly  ,  gouverneur 
français  à  Hagueuau  ;  des  sentimens  d'estime  et  d'affec- 
tion qu'il  portait  aux  magistrats  de  notre  ville  ;  de  cet 
échange  de  bons  procédés  qui  cimentaient  journellement 
un  accord  si  heureux  ,  si  utile  pour  les  deux  parties , 
nous  avons  fait  pressentir  que  des  circonstances  posté- 
rieures vinrent  troubler  cette  bonne  intelligence,  mais  que 
le  gouv  erneur  d'Haguenau ,  mieux  éclairé  ,  ne  tarda  pas 
de  reprendre  ses  anciens  sentimens  pour  la  ville  de 
Strasbourg.  Avec  un  caractère  extrêmement  franc  et 
lo^al,  M.  de  Rasilly  n'était  point  exempt  de  préventions; 
mais  elles  duraient  peu.  et  il  regrettait  sincèrement  alors 
les  brusqueries  auxquelles  il  s'était  porté.  Nous  verrons 
que,  dans  une  réponse  qu'il  fit  au  sénat  de  Strasbourg, 
il  perdit  absolument  toute  mesure;  et  que,  le  sénat  alors 
s'abstcnant  également  dans  ses  explications  des  ménage- 
mcns  dont  il  avait  contracté  l'habitude  envers  lui ,  M.  de 
Rasilly  céda  au  pouvoir  de  la  vérité,  et.  écoutant  dere- 
chef tous  ses  bons  sentimens  pour  la  ville  de  Strasbourg. 
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il  rendit  une  justice  plus  particulière  à  la  sagesse  et  aux 
\  ertus  de  ses  magistrats. 

Avant  que  de  donner  le  reste  de  celte  correspondance  , 
qu'il  nous  soit  permis  de  placer  ici  quelques  observation» 
qui  auront  frappé,  sans  doute,  nos  lecteurs.  Plusieurs  des 
articles  qui  viennent  de  passer  sous  nos  yeux  ne  con- 
tiennent guère  que  des  plaintes  des  magistrats  de  Stras- 
bourg sur  les  vexations  que  les  gens  de  guerre  faisaient 
éprouver  à  leurs  vassaux  ,  et  les  réponses  des  comman- 
dans  qui  les  autorisaient  ou  les  réprimaient.  Quelquefois 
elles  étaient  fondées  ;  souvent  elles  n'étaient  dictées  que 
par  la  malveillance  et  l'humeur  que  devait  naturellement 
donner  le  séjour  trop  prolongé  des  troupes  étrangères. 
Quoiqu'elles  se  déclarassent  alliées,  même  protectrices, 
et  qu'elles  combattissent  pour  un  intérêt  commun  ,  leur 
présence  n'en  était  pas  moins  un  lourd  fardeau  pour  les 
habitans  de  la  campagne.  Il  était  affreux,  sans  doute, 
pour  le  cultivateur  d'avoir  à  supporter,  pendant  une  si 
longue  suite  d'années  ,  le  logement  des  gens  de  guerre, 
de  ne  pouvoir  jamais  compter  sur  une  récolle  assurée, 
de  devoir  la  partager  avec  des  hôtes  incommodes  et 
exigeans  ;  et,  pour  la  ville  de  Strasbourg  ,  d'avoir  sans 
cesse  à  répondre  à  des  demandes  de  fournitures  dont  le 
refus  ou  le  retard  entraînait  souvent  des  discussions 
fâcheuses. 

Cependant  jamais  le  nombre  des  troupes  stationnées 
en  Alsace  ,  soit  pour  fournir  les  garnisons  des  villes,  soit 
pour  garder  une  position,  ne  fut  assez  considérable  pour 
que  l'Alsace  n'ait  dû  trouver  en  elle-même  des  ressources 
suffisantes  à  leur  entretien.  On  a  vu  tout  à  l'Jieure 
que  l'armée  commandée  par  le  maréchal  de  Guébriant, 
dont  le  séjour  occasiona  des  plaintes  si  graves  ,  n'était 
guères  que  de  trois  à  quatre  mille  hommes.  Que  de  cris 
cependant  !  que  de  réclamations!  Les  monumens  du  temps 
attestent  qu'après  la  guerre  de  trente  ans  l'Alsace ,  si 
florissante  depuis  sa  réunion  à  la  France  ,  était  dans  un 
état  affreux  d'épuisement  et  de  misère.  Sa  population 
n'excédait  guère  trois  cent  mille  âmes  ;   des  villages  en- 


tiers  avaient  disparu  ;  les  chroniques  et  les  livres  terriers 
attestaient  leurs  places  ,  Tœil  n'en  trouvait  plus  de  ves- 
tiges ;  le  commerce,  l'industrie,  l'agriculture  elle-même, 
que  l'Alsacien  a  su,  sans  le  secours  d'aucune  académie, 
porter  depuis  a.  un  si  haut  degré  de  perfection  ,  tout  était 
à  créer  :  et  cependant  elle  n'avait  alors  que  des  garnisons 
faibles  et  disséminées  à  entretenir,  que  le  fardeau  d'armées 
peu  nombreuses  à  supporter.  Et  voici  qu'après  deux  in- 
vasions qui  la  laissèrent  chaque  fois  en  proie  au  passage 
et  même  au  séjour  d'au-delà  cent  cinquante  mille 
hommes  armés  ,  après  trois  années  de  séjour  de  trente- 
cinq  mille  hommes  de  troupes  étrangères  ,  après  deux 
années  calamiteuses,  tous  les  germes  de  sa  prospérité  pre- 
mière se  développent,  son  industrie  se  ranime,  et,  grâce 
aux  bontés  de  la  Providence  .  les  soins  donnés  par  les 
bras  vigoureux  du  cultivateur  à  une  terre  féconde  ont  si 
bien  rendu  dans  tous  les  genres  de  productions,  qu'on 
ne  voit  presque  plus  de  traces  des  maux  que  l'on  devait 
à  tant  de  causes  de  destruction. 

Deux  choses,  sans  doute,  ont  concouru  à  établir  une 
différence  si  frappante  entre  deux  époques  qui  présentent 
des  points  si  palpables  de  ra])prochement  .  la  première  , 
c'est  que  l'Alsace,  devenue  française,  s'est  assuré  un  fonds 
si  solide  de  richesses  locales,  qu'il  eût  fallu  des  secousses 
plus  violentes  et  une  suite  de  calamités  plus  longue  pour 
l'ébranler  an  point  de  tomber  dans  un  état  absolu  de 
dépérissement;  et  la  seconde,  qu'au  fortmêmedes  guerres 
les  plus  acharnées  la  discipline  militaire  a  pris,  depuis  la 
guerre  de  trente  ans,  un  assez  grand  empire  dans  les  armées 
de  toutes  les  puissances  de  l'Europe  pour  que  les  droits  de 
la  propriété  individuelle  des  habitans  fussent  respectés  à 
un  certain  point.  On  a  donc  vu  et,  tant  qu'il  y  aura  des 
guerres,  on  verra  des  pillages,  mais  rarement  des  incen- 
dies ;  on  a  vu  des  fruits  enlevés,  mais  guère  d'héritages 
dévastés.  Comment  expliquer  sans  cela  l'état  où  se  trouva 
notre  Alsace  après  tout  ce  que  la  guerre  lui  a  fait  souffrir 
d'horreurs  et  de  calamités  ?  Et  si  ,  après  trois  années  de 
séjour,  le  départ  d'une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes , 
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éTi  mcine  lemps  qu'il  €st  Tobjct  d'une  joie  bien  juste  et 
Lien  sentie  ,  l'est  aussi  de  quelques  regrets,  ne  le  devons- 
nous  pas  à  la  justice  et  à  l'humanité  du  commandant  en 
chef  de  l'armée  autrichienne  ?  Qu'il  trouve  ici ,  dans  l'ex- 
pression de  la  reconnaissance  du  premier  magistrat  de  la 
principale  ville  de  l'Alsace,  le  tribut  de  celle  de  tous  les 
Alsaciens.  Plus  heureux  que  Guébriant ,  dont  le  désintéres- 
sement et  l'humanité  étaient  si  connu?  ,  et  qui  ne  com- 
mandait qu'une  poignée  d'hommes,  en  comparaison  de 
celles  qui  étaient  sous  les  ordres  de  M.  le  général  Fi'imont , 
les  bénédictions  des  peuples  l'itccompagnèrent  à  son  dé- 
part :  et  s'il  a  fait  répandre  des  larmes,  ce  n'ont  point 
été  celles  du  malheur  victime  de  l'oppression. 

En  général,  ceux  qui  ont  lu  l'histoire  des  guerres  qui 
ont  désolé  la  moitié  du  dix-septième  siècle,  ont  pu  se 
convaincre  que,  si  elles  ont  entraîné  tant  de  maux  après 
elles  ,  ce  fut  moins  par  la  force  des  armées  que  par  la 
longue  durée  des  guerres,  par  la  rapidité  des  excursions, 
qui  en  transportaient  le  théâtre  à  des  distances  énormes,  et 
parl'liabitude  de  l'indiscipline  contractée  par  des  hommes 
qui  ne  connaissaient  plus  que  les  camps,  qui  redoutaient 
plus  le  repos  assoupissant  de  la  paix  que  les  hasards  des 
combats;  qui  ne  trouAaient ,  enfin,  que  dans  la  faculté 
de  rançonner  et  le  bourgeois  des  villes  et  l'habitant  des 
champs,  la  compensation  des  fatigues  et  des  maux  insé- 
parables de  leur  état.  Quel  eût  été  l'effroyable  sort  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie  ,  si  la  surface  de  ces  belles 
contrées  eût  été  alors,  comme  on  l'a  vu  si  fréquemment 
de  nos  jours,  couverte  de  cinq  à  six  cent  mille  combat- 
lans,  et  traversée  dans  tous  les  sens  par  les  transports 
d.  un  millier  de  pièces  d'artillerie  et  par  des  convois  de 
foutes  espèces  ? 

Riais  on  faisait  alors  de  grandes  entreprises  avec  une 
bien  moindre  dépense  d'hommes  et  d'attirails  militaires  : 
c'était  avec  des  moyens  si  petits  qu'on  en  sourirait  au- 
jourd'hui de  pitié  ,  que  se  sont  opérées  tant  de  grandes 
choses,  dont  plusieurs  subsistent  encore.  Et  que  reste-t-il 
de  ces  effroyables  expéditions  à  la  Xerxès,  qui  semblaient 
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avoir  pour  but  la  conqm'te  du  monde  entier  P  Rarement 
Je  résultat  délinitlf  des  guerres  les  plus  glorieuses  ,  des 
victoires  les  plus  éclatantes,  est-il  autre  qu'un  appauvris- 
sement réel ,  un  état  de  gêne  et  de  mal-aise  ,  et  la  dou- 
loureuse pensée  que  la  nation  qui  menaçait  toutes  les 
autres  du  joug,  dont  l'agrandissement  indélini  alarmait 
toutes  les  indépendances,  doit  s'estimer  heureuse  si  elle 
n'est  que  rejetée  derrière  ses  anciennes  limites. 

Toutefois  arrêtons-nous  un  instant  à  la  comparaison  des 
moyens  employés  autrefois  à  la  guerre  avec  ceux  que  Ton  y 
emploie  de  nos  jours.  Sully  raconte  dans  ses  Mémoires  que, 
lorsque  Henri  IVse  disposait  à  partir  pour  sa  grande  expé- 
dition d'Allemagne,  il  le  conduisit  à  l'arsenal  :  là,  il  lui 
fit  voir  rangées  en  bel  ordre,  avec  l'attirail  nécessaire, 
deux  cents  pièces  de  canons:  c'était  toute  l'artilleiie  delà 
France.  On  a  vu  l'usurpateur  passer  le  Niémen  avec  plus 
de  six  cents  pièces  de  canons.  Que  ses  plus  chauds  admi- 
rateurs nous  disent  combien  il  en  a  ramenés.  Gustave- 
Adolphe  débarqua  à  File  de  Rugen  avec  quinze  mille 
hommes;  et  c'est  avec  ce  noyau  de  quinze  mille  hommes 
qu'il  humilia  l'Autriche  ,  fonda  pour  la  Suède,  dans  le 
Nord  de  l'Allemagne,  un  établissement  qu'elle  n'a  perdu 
que  pour  l'échanger  contre  un  agrandissement  i)lus  aAan- 
fageux ,  et  donna  à  l'empire  germanique  une  forme  et 
nn  droit  public  qui  durèrent  jusqu'à  sa  dissolution  opé- 
rée sous  nos  yeux.  Quelques  années  ont  vu  naître  et 
disparaître  ces  jeunes  dynasties,  ces  royaumes  éphémères 
que  le  grand  Napoléon  avait  créés  pour  sa  famille  ,  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  avec  des  forces  im- 
menses et  un  machiavélisme  éhonté.  Tâchons,  s'il  est 
j)ossible  ,  d'oublier  les  résultats  de  ses  gigantesques  entre- 
prises et  de  l'effroyable  déperdition  qu'il  a  faite  de  ce 
qu'il  ne  craignait  pas  d'appeler  la  matière  à  canon  : 
mais  rappelons-nous  qu  il  a  assez  présumé  de  son  génie 
pour  diriger  seul  les  opérations  de  trois  cent  mille  hommes 
avec  l'intelligence  et  la  capacité  d'un  grand  capitaine; 
tandis  que  Turenne  voulait  ne  pas  commander  une  armée 
forte  de  plus  de  quarante  mille  hommes  ,  et  disait,  avec 
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trop  de  modestie  ,  sans  doute  ,  qu'il  ne  se  sentait  pas  assez 
de  talens  pour, en  commander  une  plus  considérable; 
tandis  encore  que,  pour  gagner  la  bataille  de  Kenipen, 
si  féconde  en  grands  résultats,  le  maréchal  de  Guébriant 
put  à  peine  réunir  douze  a  quinze  mille  hommes. 

Peu   importe  ,    au   surplus  ,    au   bonheur   du    citoyen 
paisible,  de  l'industrieux  négociant,   du  laborieux  culti- 
vateur, que  le  système  des  gros  bataillons  ait  prévalu  chez 
toutes   les   puissances  de  l'Europe,   puisque  les   armées, 
grandes  ou  petites,   traînent  également  après  elles  le  ra- 
vage et  la  désolation.    Rendons  grâce  à   l'humanité   des 
souverains  qui  règlent  aujourd'hui  les  destinées  de  l'Eu- 
rope.    La   paix  perpétuelle  de  l'abbé  de  S.  Pierre  peut 
n'être  plus  un  rêve  ;  tout  semble  nous  donner  l'assurance 
qu'il  doit  se  réaliser  du  moins  pour  long-temps.  Ou  l'Eu- 
rope entière  est  dans  l'erreur,  ou  leur  sagesse  n'est  occu- 
pée  que   de  concilier   si  bien  tous  les  intérêts,   de  fixer 
tellement  les  droits  ,  d'établir  une  si  juste  balance  entre 
les  puissances  ,   de  prendre  enfin   des  mesures   de  tran- 
quillité générale  si  efficaces,  que,  pendant  un  temps  indé- 
fini ,  dont  veuille  le  ciel  prolonger  la  durée,  le  démon  de 
la  guerre  soit  réduit  à  ronger  son  frein  en  silence.  Les 
peuples  bénissent  de  si  généreux  efforts.  Pour  la  première 
fois  la  diplomatie,  qui  mettait  autrefois  toute  son  habileté 
à  jeter  dans    l'avenir  des   semences  de  guerre ,   dirigée 
aujourd'hui   par  les  souverains  eux-mêmes  ,    ne  s'étudie 
qu'à  poser  des  fondemens  si  solides  d'une  paix,  on  voudrait 
pouvoir  dire  décidément  perpétuelle ,  qu'il  devienne,  pour 
ainsi  dire,   impossible  à  l'ambition  la  plus  entreprenante 
de  recommencer  la  guerre.   Puissent-ils  aussi  facilement 
imposer  la  paix  à  cette  tourbe  effrénée  de  pubîicistes  in- 
cendiaires   (dont   les  efforts   impies   n'ont   d'autre   objet 
que  de  corrompre  la  morale  politique  et  religieuse,   et 
de  préparer  le  bouleversement  des  états,  sous  prétexte 
de  les   constituer),    qu'ils  parviendront  à  modérer  dans 
les  militaires  l'impétuosité  d'une  ardeur  guerrière  qui  ne 
devient  digne  d'éloges  que  lorsque  ,  docile  à  la  voix  du 
souverain  légitime,  elle  défend  les  intérêts  de  la  patrie. 
II.  8 
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et  se  fait  pardonner  au  dehors  les  maux  inséparables  de 
la  guerre  par  l'obéissance  aux  lois  d'une  sévère  disci- 
pline et  le  respect  dû  aux  droits  de  l'humanité  ! 


Lcllie  de  M.  de  Ilasillj-  au  Sénat  de  la  ville 


de  Strasbourg. 


Haguenau,  ce    i/'  Juillet   i6^4- 

Messieurs , 

Un  cornette  reformé  et  un  cavallier  nommé  Johannes , 
au  dernier  convoy  de  bled,  ayants  voulu  empescher 
quelques  autres  de  leurs  compagnons  de  ma  compagnie 
de  chevaux  légers  que  j'entretiens  pour  la  seurté  de  ce 
gouvernement  et  lieux  où  vous  avez  de  l'interest ,  afin 
que  le  vin  dont  ils  s'estoyent  trop  chargés  ne  leur  fit 
faire  quelque  insolence,  il  s'est  trouvé,  comme  c'est  pres- 
que l'ordinaire  en  touts  les  débats  et  différents ,  qu'eux 
ayants  voulu  remédier  à  ce  desordre,  ont  esté  enveloppé 
et  fort  inhumainement  traité  par  vos  soldats  ,  et  princi- 
palement les  paysans  de  Henen ,  en  sorte  que  tout  le 
monde  s'estonne  comme  la  quantité  et  quahté  de  bles- 
sures leur  a  peu  prolonger  la  vie  jusques  astheur.  Cest 
acte ,  joint  à  l'autre  qui  a  esté  pratiqué  à  S.*  Arbogast 
contre  un  autre  pauvre  soldat  qui  retournoyt  en  ceste 
ville,  comme  je  vous  en  ay  desja  fait  informer,  ne  me 
peut  distinguer  s'il  y  a  de  la  différence  auprès  de  vous 
d'estre  vostre  amy  ou  ennemy  :  c'est  pourquoy  je  vous 
suplie  de  m'en  esdaircir;  et  cependant  en  me  renvoyant 
lesdits  deux  hommes  ,  diastier  ceux  de  vostre  jurisdic- 
tion  qui  les  ont  si  mal  traitté,  m'ayant  réservé  les  autres 
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du  village  de  Henen  pour   un   cliastiraent  particulier  : 
à  fin  que  je  puisse  continuer  de  vous  estre, 

Messieurs , 

Vostre  très-humble  serviteur, 

Signé  RASILLY. 


Lettre  du  Sénat  de  Strasbourg  à  M.  de  Rasilly. 

Strasbourg,  4  Juillet  i644- 
Monsieur, 

L'affaire  dont  vous  vous  plaignez  s'est  passée  tout 
autrement  qu'elle  ne  vous  a  esté  représentée.  Voicy  la 
vérité.  Le  convoy  dont  vous  parlez  avoit  receu  non 
seulement  à  HoenLeim ,  mais  aussy  dans  nostre  ville , 
toute  sorte  de  bon  et  favorable  traicteracnt  j  en  recom- 
pense de  cela  ,  deux  cavalliers  dudit  convoy,  nommé- 
ment S.*  André  ,  et  un  chirurgien  ,  ont  commis ,  en 
sortant  de  la  ville ,  mille  exoi'bitances  :  l'un  d'eux  ayaujL 
dans  la  grande  rue  pourchassé  et  épouvanté  les  femmes  sur 
lesquelles  il  a  lasché  des  coups  de  pistolets ,  et  tiré  dans 
un  charriot  de  foin  dont  il  a  commencé  à  brusler  ;  l'autre 
fut  si  hardy  et  insolent  que  d'excéder  et  outrager  en  faicts 
et  paroles  quelques  uns  de  nos  bourgeois,  et  ce  à  la  barbe 
de  nos  soldats  qui  gardoient  la  porte,  et  eust  tué  d'un  coup 
de  carabhi  la  sentinelle,  s'il  n'en  eust  esté  empesché  par  un 
coup  qu'il  receut  sur  la  main.  A  ces  deux  s'estoient  joincts 
deux  autres,  à  sçavoir,  Conrad  Wolther,  cornette,  et  Jean 
Starck ,  lesquels  exercèrent  conjoinctement  tant  de  vio- 
lences sur  le  peuple  moissonnant  dans  les  terres  de  nostre 
jurisdiction  ,  que  nos  soldats  furent  obligez  de  lascher 
du  rempart  deux  ou  trois  coups  de  mousquet  sur  eux. 
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Après  cela  ils  prirent  un  cheval  à  un  païsan  de  Hoeii- 
lieim,  et  ayants  esté  sur  ce  galoppez  par  les  païsans  et 
un  de  nos  soldats,  le  cheval  fut  trouvé  entre  les  mains 
dudit  cornette  et  Jean  Starck  ,  qui  firent  autant  d'ef- 
forts de  le  retenir  que  les  autres  pour  leur  faire  lascher 
prise ,  ce  qui  ne  se  passa  point  sans-  donner  et  recevoir 
des  coups  de  part  et  d'autre.  Enfin,  les  premiers  ayants 
esté  forcez  de  céder  aux  plus  forts,  et  estants  ensuite 
menez  devant  nostre  Consul  régnant ,  ils  vomirent  non 
seulement  en  sa  présence  une  infinité  d'injures  et  Llas- 
phemes  horribles,  mais  le  traictereut  encor  en  sa  personne 
avec  tant  d'exccz ,  d'indignité  et  de  mespris,  que,  pour 
sauver  sa  réputation  et  authorité,  il  fut  contrainct  de 
les  envoyer  au  prevost.  Jugez  maintenant.  Monsieur, 
si  ceux  en  faveur  desquels  vous  escrivez  n'ont  mérité 
le  traictement  qu'ils  ont  receu  ,  et  si  nous  n'avons  usé 
que  de  trop  de  patience  et  de  modération  envers  des  gens 
qui  ont  si  griefvement  ofTencé  et  traicté  si  indignement 
le  chef  de  nostre  Conseil,  et  commis  tant  d'insolences 
dans  nostre  ville  et  dans  nos  terres.  Aussy  nous  espérons 
que  vous  les  desadvouerez  entièrement,  afin  que  rien 
altère  la  bonne  intelligence  que  nous  desirons  de  con- 
server avec  vous  :  ne  sçachant  que  c'est  de  cet  acte  de  S.* 
Arbogast ,  dont  vostre  lettre  faict  mention  ;  vous  priant 
de  nous  en  esclaircir,  et  nous  croire, 
JMonsieur , 

Vos  très  humbles,  etc. 


Lettre  de  M.  de  Rasillj  au  Sénat  de  Strasbourg. 

Haguenau  ,  ce  i  5  Juillet  i644- 

Messieurs , 
L'outrage  que  vous  faites  à  mes  deux  cavalliers  que 
jay  monté  et  cquippé ,  est  de  tel  excez  que  vous  ne  le 
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sçauviez  excuser  ni  deffendre  aux  lieux  qu'il  vous  le  faudra 
pourtant  faire.  Vous  les  pouvez  sacrifier  à  vostre  ha^iie 
suivant  les  vains  rapports  qui  vous  en  ont  esté  faits  ,  et 
contenter  la  passion  que  vous  avez  de  déplaire  à  tout 
ce  qui  dépend  de  Sa  Majesté  Trèschrestienne.  J'ay  fait 
donner  la  question  à  ceux  que  vous  nommés  dans  la 
vostre  pour  avoir  esté  les  principaux  autheurs  de  ce 
desordre;  mais,  leur  déposition  n'estant  pas  sembla])le, 
au  contraire  bien  éloignée  de  vostre  récit,  je  voys  assez 
clair  ce  que  vous  cherchez ,  et  combien  de  foy  vous  ad- 
joustez  à  ces  paysans  qui  de  leur  troisiesme  et  quatriesme 
génération  n'ont  jamais  eu  une  goûte  de  sang  en  leur 
corps  qui  ayt  esté  alfectionnée  au  party  françoys.  C'est 
ce  qui  me  fait  les  repeter  pour  la  seconde  fo3"s ,  afin  que 
j'en  fasse  justice  si  ils  l'ont  mérité  ;  si  non,  que  je  me 
plaigne  de  vostre  procédé  aux  lieux  qu'il  faut ,  et  que 
je  chastie  ces  paysans  de  Henen ,  qui  soubs  l'estendart 
de  vostre  sauvegarde  m'ont  fourny  assez  de  matière  de 
leur  faire  resentir  que  le  Roy  est  ancor  maistre  des- 
Alsaces.  Les  amitiés  mutuelles  et  les  voysinages  ne  se 
pouvants  entretenir  de  ceste  façon ,  je  vous  prie  d'y 
adviser  et  bien  prendre  garde  à  ce  que  vous  faites, 
afin  que  je  puisse  demeurer , 

IMessieurs , 

Vostre  très- humble  ,  etc. 

P.  S. 

Messieurs ,  puis  que  vous  ensevelissez  entièrement  l'as- 
sassinat qui  a  esté  commis  par  vos  soldats  à  S.*  Arbo- 
gast  contre  un  de  ma  garnison,  je  n'en  diray  autre  chose 
que  ce  que  tout  le  monde  publie  de  vous.  Ma  candeur 
estant  assez  cognue  à  la  Cour  du  Roy,  j'espère  d'y  estre 
ouy  alors  que  vous  y  pourrez  verser  quelque  aconithe 
à  lencontre  de  ma  personne  et  de  la  probité  de  mes 
actions. 
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Lettre  du  Sénat  de  la  ville  de  Strasbourg 
à  M.  de  liasllly. 

Strasbourg,  le  19  Juillet   i644' 

.  Monsieur, 

Nous  ne  craignons  point  de  rendre  compte  de  nos 
actions  aux  lieux  où  il  appartiendra,  et  à  des  personnes 
désintéressées  et  non  passionnées.  Vos  deux  cavallicrs  ont 
esté  remis  en  liberté  dez  le  14.^  du  courrant  ;  drpuis  ce 
temps  là  il  n'a  tenu  qu'à  eux  de  retourner  à  Haguenau. 
Comme  ils  ne  sçauroient  nier  les  excez  et  insolences  qu'ils 
ont  commis  en  présence  de  plusieurs  de  nos  bourgeois 
et  valets ,  de  mesme  ne  les  pourront  -  ils  jamais  excuser. 
Quant  à  la  déposition  des  deux  autres ,  auxquels  vous 
dites  avoir  faict  donner  la  question  ,  nous  y  oppo.-ons 
celles  de  cent  tesmoings  occulaires,  qui  méritent  indubi- 
tablement plus  de  foy  que  des  personnes  deposans  en 
leur  propre  cause. 

L'acte  de  S.*  Arbogast ,  dont  vous  faictes  tant  de 
bruict ,  n'est  pas  plus  véritable  que  le  prétendu  assassinat 
commis  par  nos  sujects  de  Richstett  contre  un  de  vos 
soldats,  que  vous  sçavez  avoir  esté  trouvé  faux.  Nous 
avons  faict  fort  diligemment  informer  du  faict  sur  les 
lieux.  Enfin,  après  une  longue  et  pénible  enqueste,  nous 
avons  appris  qu'il  y  a  environ  trois  ou  quatre  sepmaines 
qu'im  jeune  homme  françois ,  habillé  de  gris ,  sans  espée, 
se  seroit  présenté  à  la  porte  du  MurrhofT.  maison  si- 
tuée hors  de  nostre  ville  et  appartenante  à  M.  le  colo- 
nel Lanofsky ,  pour  demander  le  chemin  ;  et  ayant  esté 
entretenu  et  examiné  par  le  cavalher  que  ledit  Sieur 
colonel  y  a  mis  pour  sa  sauvegarde  ,  iceluy  jugea  de 
ses  actions  et  parler  que  c'estoit  un  soldat  qui  a  déserté 
sa  compagnie  ,  et  se  résolut  de  le  tuer  ;  mais  estant 
monté  à  cheval  pour  exécuter  sou  mauvais  dessein,  et 
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commençant  à  cherclier  ledit  jeune  tomme,  il  fut  pour- 
suivi par  un  de  nos  soldats  et  le  mettayer  du  lieu ,  qxii 
l'en  empescherent  et  le  firent  rebrousser  chemin.  Par  là 
vous  voyez  comme  vos  gens  vous  ont  très  mal  informé , 
et  comme  c'est  à  tort  que  vous  accusez  nos  soldats  d'un 
assassinat.  Vous  ferez  bien  de  chaslier  les  autheurs  de 
ces  calomnies  ,  et  de  vous  faire  doresnavant  mieux  in- 
former ,  avant  que  de  nous  inquiéter  de  semblables  re- 
proches injurieuses  ,  n'estants  pas  accoustumez  d'estre 
ainsy  rudoyez. 

Tant  que  vous  nous  traicterez  de  la  sorte,  nous  ne 
pourrons  nous  dire, 

Monsieur , 

Vos  très -humbles,  etc. 


Réponse  de  M.  de  Rasillj. 

Haguenau,   ce  2  i."  Juillet  i644- 

Messieurs , 

Vous  n'ignorez  pas  que  ,  depuis  mon  arrivée  en  ce 
pays,  la  première  pensée  que  j'y  ay  porté  estoyt  celle 
de  vous  complaire  par  le  moyen  d'une  bonne  et  solide 
correspondance  :  je  n'en  appelle  autre  tesmoing  que 
vostre  conscience  ;  et  la  multitude  des  offices  que  je 
rends  journellement  à  vous  et  à  ceux  qui  sont  de  vos 
dépendances  se  deuvoyt  voyr  considérée  dans  une  mc- 
moyre  éternelle ,  et  gravée  dans  une  table  d'ayrain ,  afin 
qu'aucune  injure  du  temps  ni  accident  quelconque  pût 
avoir  tant  de  force  que  de  les  en  effacer.  Mais,  comme  en 
ce  siècle  toutes  choses  vont  au  piie,  ainsy  la  justice  se  voyt 
souventes  foys  servante  de  la  passion  particuhere ,  la  vérité 
se  mener  en  triomphe  par  le  praijudice  de  faux  rapports , 
et  les  bienfaits  sans  aucun  titre  dans  le  journal  du  monde. 
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Je  n'en  dis  pas  davantage  ,  de  peur  de  me  rendre  envers 
vous  plus  odieux  qu'obligeant ,  aymant  mieux  de  eonso- 
lider  le  superfice  de  ceste  playe  par  le  silence,  que  de 
le  rouvrir  et  rafraiscliir  par  1  inutilité  d'une  plainte.  Le 
paysan  en  faveur  duquel  vous  m'avez  envoyé  une  lettre, 
a  esté  relaclié  plustost  qu'elle  n'a  esté  dictée  ;  non  pas 
qu'il  se  soyt  trouvé  entièrement  lavé  du  crime  de  ceux 
de  Henen  ,  mais  pour  vostre  considération  et  respect 
particulier  ,  ne  voulant  que  vous  servir  de  patron  en 
toutes  choses,  et  comme  je  souhaitcroys  que  vous  pro- 
cédassiez envers  ceux  qui  appartiennent  au  Roy  et  à 
moy  en  particulier.  J'en  concoys  pour  l'advenir  une  si 
bonne  opinion  de  vous,  qu'elle  me  fait  desja  perdre  le 
souvenir  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  S.*  Arbogast  et  au- 
dit Henen  ,  et  espérer  que  vous  ferez  raison  et  justice 
au  porteur  de  la  présente,  l'affaire  duquel  sera  la  pierre 
de  touche  qui  m'apprendra  si  ma  conception  m'abuse, 
si  je  suis  un  vray  ou  faux  prophète  ,  et  si  avec  gayeté 
de  cœur,  comme  par  le  passé,  je  me  puis  dire, 

Messieurs , 

Vostre  très  affectionné  ,  etc. 

Signé  RASILLY. 
P.  S. 

Messieurs  ,  pour  augmentation  du  zcle  et  de  l'affec- 
tion que  je  vous  porte,  je  ne  puis  m'empescher  de  vous 
protester  que  je  vous  honore  et  respecte  à  un  point  qui 
ne  se  peut  exprimer  par  la  plume ,  et  que  je  me  repu- 
teroys  beaucoup  plus  glorieux  d'avoir  le  droit  de  citoyen 
en  vostre  ville  et  republique  qu'en  celle  de  Venise,  où 
les  princes  quelquefoys  se  tuent  pour  en  avoir  le  béné- 
fice ;  préférant  la  franchise  allemande  à  la  dissimulation 
itahenne. 
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Annëe   1 649. 
LOUIS    XIV 

DEMANDE  DES  GRAINS  POUR  LA  VILLE  DE  METZ. 


On  a  remarqué  que,  lorsque  M.  maréchal  de  Guébriant 
exigea  que  le  sénat  de  Strasbourg  lui  fournît  des  quan- 
tités de  grains  tellement  considérables  que  les  livraisons 
pouvaient  compromettre  la  subsistance  de  la  ville  et  des 
nombreux  réfugiés  auxquels  elle  donnait  asile  ,  il  chargea 
M.  de  L'Isle,  résident  de  France  ,  de  notifier  au  sénat  qu'il 
se  porterait  à  des  mesures  extraordinaires  si  on  refusait 
d'obtempérer  à  ses  demandes. 

Louis  XIV,  de  son  côté ,  quelques  années  après,  voulant 
assurer  à  la  ville  de  Metz  et  au  pays  messin  des  subsis- 
tances dans  une  année  de  disette  ,  met  dans  la  demande 
qu'il  en  fait  une  mesure  et  une  honnêteté  d'autant  plus 
parfaites  qu'elles  étaient  plus  dignes  de  lui.  C'est  une  invita- 
tion qu'il  fait  à  de  bons  voisins  :  il  promet  la  réciprocité  ;  il 
conservera  le  souvenir  de  l'assistance  accordée.  Un  ton  si 
amical  de  la  part  d'un  grand  monarque  ,  un  ton  si  im- 
périeux de  la  part  d'un  général,  présentaient  un  contraste 
frappant.  Il  serait  tout  au  désavantage  de  celui-ci,  si  l'on 
ne  faisait  attention  aux  circonstances  dans  lesquelles  se 
trouvaient  et  le  monarque  et  le  général,  lorsqu'ils  firent 
à  peu  près  la  même  demande. 

En  1 749 ,  la  paix  de  Westphalie  avait  donné  la  tranquil- 
lité à  toute  l'Europe,  hors  à  l'Espagne ,  qui  était  demeurée 
en  guerre  avec  la  France.  Les  états  protestans  d'Allemagne , 
et  par  conséquent  la  ville  de  Strasbourg ,  avaient  obtenu  ce 
qu'ils  désiraient.  La  France  jouissait  dans  l'Empire  du  plus 
grand  crédit  :  une  simple  invitation  de  son  roi  était  un 
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ordfre  auquel  il  était  bien  sûr  que  le  magistrat  de  Stras- 
bourg se  ganlerait  bien  de  ne  passe  rendre.  Le  maréchal 
de  Guébrianf  .  au  contraire  ,  était  en  plein  état  de  guerre; 
il  commandait  une  armée  qui  n'était  que  de  la  veille  à 
la  France  ,  toujours  disposée  à  la  mutinerie  ,  et  prête  , 
au  premier  mécontentement  ,  à  passer  au  service  dune 
autre  puissance.  Le  premier  soin  du  général  devait  donc 
être  de  ne  point  lui  donner  de  justes  sujets  de  plainte. 
De  son  côté,  la  ville  de  Strasbourg  avait  à  cœur  de 
conserver  une  apparence  de  neutralité  qui  ,  quelle  que 
fût  l'issue  de  la  guerre  ,  lui  assurât  le  maintien  de  son 
indépendance.  La  crainte  de  se  compromettre  lui  fit 
souvent  prendre  envers  la  France  elle-même  des  déter- 
minations équivoques  dont  les  généraux  français  eurent 
à  se  plaindre  :  l'humeur  s'en  mêla  :  on  fit  preuve  de 
mauvaise  volonté.  Un  général  ayant  à  ses  ordres  la 
force  armée  n'est  d'ordinaire  guère  endurant  ;  il  prend 
le  ton  impérieux ,  et  menace  d'enlever  de  force  ce  qu'on 
ne  lui  accorderait  pas  de  gré  :  jura  negat  sibi  nata.  Lors- 
que la  reine  régente  demanda  à  Strasbourg  des  vivres 
pour  la  ville  de  Metz  ,  le  péril  n'était  pas  imminent;  il 
-y  avait  seulement  quelque  sujet  d'appréhender  la  disette  des 
blés.  Lorsque  le  maréchal  de  Guébriant  écrivit  à  la  ville, 
son  armée  manquait  de  tout  ;  il  fallait  ou  lui  permettre 
le  pillage,  le  pire  de  tous  les  maux  de  la  guerre,  ou 
prendre  des  subsistances  là  où  elles  se  trouvaient  :  au 
sein  même  de  la  France  il  n'eût  pas  agi  autrement.  Ce 
sont  là  des  conséquences  inévitables  de  l'état  de  guerre 
elle  n'épargne  pas  plMS  les  alliés  et  même  les  compa- 
triotes que  les  ennemis.  N'a-t-elle  pas  toujours  été  ré- 
gardée comme  un  fléau  à  Fégal  de  la  famine  et  de  la  peste  ? 
Que  veulent  donc  ces  folliculaires  qui ,  se  glissant,  sans 
y  être  appelés,  dans  les  mystères  de  la  diplomatie,  voient 
partout  des  semences  de  troubles  ;  voudraient  que  la  po- 
litique des  cabinets  fût  aussi  turbulente  que  leurs  têtes  ; 
invoquent  la  guerre  ,  parce  que  la  guerre  amènerait  peut- 
être  les  bouleversemens  qu'ils  désirent  i'  Que  veulent  ces 
hommes  qui,  épris  du  prestige  d'une  fausse  gloire  mili- 
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faire  ,  s'obstinent  à  voir  un  grand  homme  dans  un  fré- 
nétique possédé  de  la  manie  des  conquêtes  ?  Faudra- 1- il, 
pour  leur  complaire,  ravager  encore  le  monde  ;  réduire 
les  mères,  les  épouses,  les  familles  au  désespoir  j  rendre 
le  nom  français  odieux  à  toutes  les  nations ,  les  réunir  de 
nouveau  contre  notre  malheureuse  patrie  pour  venger 
des  outrages  et  des  oppressions  qu'on  couvrirait  en  vain 
de  beaux  noms,  sans  pouvoir  les  dépouiller  de  tout  ce 
qu'elles  auraient  de  révoltant  ?  Grâces  immortelles  soient 
rendues  à  l'esprit  de  paix  et  de  justice  qui  préside  aux 
conseils  des  principales  puissances  de  l'Europe  !  Les 
portes  du  temple  de  Janus  sont  fermées  pour  long-temps, 
et  les  déclamations  impuissantes  de  quelques  prôneurs 
d'une  fausse  gloire  militaire  ne  les  rouvriront  pas. 

Nous  allons  voir  dans  quels  termes  Louis  XIV  invita  le 
sénat  à  venir  au  secours  de  la  ville  de  Metz  ,  qui  man- 
quait de  grains,  et  qui  avait  réclamé  l'intervention  du 
roi  pour  en  obtenir. 


Lettre  de  Louis  XIV  à  la  République  de 
Strasbourg, 

Très  chers  et  bons  amis  ,  les  habitants  de  nostve  ville 
de  Metz  et  pais  Metzsin  aiants  quelque  suject  d'apre- 
hender  la  dizelte  des  bleds ,  parce  que  la  récolte  qui  s'en 
est  faicte  en  leurs  quartiers  pendant  cette  année  a  esté 
beaucoup  moindre  que  les  précédentes ,  ils  sont  obligez 
de  chercher  du  secours  chez  leurs  voisins ,  et  croyent 
que  vous  le  leur  accorderez  d'autant  plustost  qu'ils  ne 
vous  le  refuseroient  pas  si  vous  estiez  en  estât  de  leur  de- 
mander la  mesme  chose  ;  et  parceque  nous  estimons  né- 
cessaire de  faire  cognoislre  en  cette  occasion  la  part  que 
nous  prenons  en  ce  qui  les  touche ,  principalement  dans 
un  si  pressant  besoing  que  celiUcy,  nous  vous  escrivons 
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la  présente,  par  l'avis  de  la  Reync  Régente  nostre  très 
honorée  Dame  et  Mcre ,  pour  vous  convier  avec  toute 
l'affection  qui  nous  est  possible  d'accommoder  à  prix  rai- 
sonnable lesdils  habitants  de  Metz  et  pais  Metzsin  d'autant 
de  bleds  et  grains  que  vous  pourrez  :  vous  assurant  que 
nous  conserverons  le  souvenir  de  l'assistance  que  vous 
leur  donnerez,  pour  vous  en  tesmoigner  nostre  ressenti- 
ment en  toutes  occurrences,  d'aussy  bon  cœur  que  nous 
prions  Dien  qu'il  vous  ait ,  très  chers  et  bons  amis ,  en 
sa  sauicte  garde. 

Escrit  à  Paris,  le  dernier  Septembre  1649. 


Signé  LOUIS. 


Signé   De  Lomenie.. 
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x\nnëe   1 65 1 . 
MAJORITÉ  DE  LOUIS  XIV. 


Ce  fut  le  5  Septembre  i65i  que  Louis  XIV  entra  dans 
la  quatorzième  année  de  son  âge,  c'est-à-dire,  dans  celle 
que  les  lois  du  royaume  fixaient  pour  sa  majorité.  Sa 
mère  ,  Anne  d'Autriche  ,  qui ,  depuis  quelques  années  , 
luttait  sans  succès  contre  les  diverses  factions  qui  agi- 
taient la  France,  avait  pensé  que  cette  époque  serait  celle 
du  rétablissement  de  la  tranquillité  publique  ;  que  les 
partis  divisés  en  prendraient  occasion  pour  abjurer  leurs 
haines  ,  et  ne  connaîtraient  plus  d'autre  sentiment  que 
celui  de  complaire  et  d'obéir  au  roi. 

Anne  d'Autriche  manda  au  parlement  que  le  roi  tien- 
drait son  lit  de  justice  le  7 ,  pour  déclarer  sa  majorité. 
Cette  cérémonie  se  fit  avec  toute  la  pompe  d'usage.  Le  roi 
fut  conduit  à  son  trône  par  quatre  présidens  et  six  con- 
seillers qui  l'avaient  reçu  à  la  sainte  chapelle  :  il  était 
entouré  de  la  reine  sa  mère ,  du  duc  d'Anjou  ,  du  duc 
d'Orléans  ,  du  prince  de  Conti ,  des  ducs  et  pairs ,  des 
grands- officiers  de  la  couronne  et  des  maréchaux  de 
France.  Le  roi  déclara  qu'étant  parvenu  à  l'àge  de  la 
majorité,  il  allait  prendre  l'administration  de  l'Etat,  et 
remercia  la  reine  ,  sa  mère,  des  soins  qu'elle  s'était  don- 
nés pour  son  éducation  et  pendant  les  années  de  sa  ré- 
gence. Après  quelques  discours  tenus  ,  tant  par  le  pre- 
mier président  que  par  l'avocat- général  Talon,  le  roi  ma- 
nifesta son  autorité  par  la  publication  de  quelques  édits. 

On  avait  pensé  que  le  prince  de  Condé  profiterait  de 
cette  circonstance  pour  se  rapprocher  de  la  Cour  ;  mais 
il  était  demeuré  à  S.  Maur,  et  s'était  borné  à  faire  re- 
mettre une  lettre  au  roi  parle  prince  de  Conti  :  il  s'excusa 
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sur  son  absence,  en  observant  que  ses  ennemis  l'avaient 
rendu  trop  odieux  à  la  Cour  pour  oser  y  paraître  ,  et 
qu'il  se  rendrait  auprès  de  Sa  Majesté  dès  quïl  y  trou- 
verait de  la  sûreté. 

On  sait  qu'il  partit  peu  de  temps  après,  pour  achever 
de  soulever  la  Guyenne  et  les  provinces  voisines  ,  et  que 
ses  entreprises  ,  soutenues  par  de  nombreux  et  puissans 
adhérens,  accablèrent  la  France  de  nouvelles  calamités. 

Ce  ne  fut  guère  qu'en  i653  que  Louis  XIV  devint  vrai- 
ment maître  de  son  royaume.  La  France  n'eut  plus  à 
combattre  alors  d'autres  ennemis  que  l'Espagne  ,  qui  se 
trouvait  épuisée  par  de  grands  efforts  :  tous  les  Français 
qui  avaient  pris  part  à  la  guerre  civile,  s'étaient  soumis 
à  l'autorité  du  roi  ,  à  l'exception  du  prince  de  Condé, 
qui,  devenu  général  des  armées  espagnoles,  avait,  sui- 
vant l'expression  de  Fauteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  à 
se  mesurer  avec  les  vieux  régimens  français  qui  avaient 
appris  à  vaincre  sous  lui  et  étaient  commandés  par  Tu- 
renne. 

Nous  avons  à  publier  les  félicitations  que  le  sénat  de 
Strasbourg  adressa  à  Louis  XIV  à  l'occasion  de  sa  ma- 
jorité. On  verra  qu'il  croyait  également  que  cette  époque 
rendrait  le  calme  à  la  France  ,  et  les  vœux  qu'il  forma 
dans  cet  intérêt  furent  bien  vivement  exprimés. 


A  Sa  Majesté  Trèscîtrestieniit. 
Sire 


5 


Si ,  dans  la  commune  joye  et  parm}"  cet  applaudis- 
sement universel  que  toute  l'Europe  vous  vient  tesmoignei 
dans  un  teinps  si  heureusement  destiné  à  combler  la 
France  de  la  plus  haute  félicité  et  à  luy  apporter  le  calme, 
eu  remettant  entre  les  mains  de  son  Prince  le  sceptre 
et  le  gouvernement  d'un  royaume  si  illustre  et  si  floris- 
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sant ,  nous  demeurions  tous  seuls  à  garder  le  silence  ci 
à  négliger  nostre  devoir,  nous  nous  rendrions  en  effet 
nous  mesmes  indignes  de  ceste  bienveillance  veritalde- 
ment  royale  dont  il  a  plu  à  vostre  Majesté  nous  asseu- 
rer  dans  toutes  les  circonstances  par  des  marques  dignes 
de  sa  vertu  et  de  sa  grandeur.  Non,  Sire,  encore  que 
nostre  devoir  ne  nous  y  obligeast  point,  la  très  humilie 
dévotion  avec  laquelle  nous  rêverons  l'esclat  de  vostre 
couronne  nous  porteroit  à  publier  par  tout  la  grande 
part  que  nous  prenons  à  l'extrême  satisfaction  engendrée 
par  ceste  heureuse  majorité  de  vostre  Majesté  aux  coeurs 
de  tous  les  bons  Fi'ançois.  C'est  aussy  pour  cela  ,  Sire , 
qu'avec  toute  soumission  nous  venons  joindre  nos  vœux 
à  ceux  que  la  France,  d'une  dévote  pielé  et  d'un  amour 
inesbranlable  envers  son  Roy,  addresse  au  ciel  pour  l'en- 
tière prospérité  de  vostre  Majesté  et  le  repos  de  son 
ro}  aume.  Il  reste  seulement  que ,  comme  ces  solides 
preuves  que  nous  possédons  de  la  grâce  jpi  effet  extra- 
ordinaire de  vostre  Majesté  ne  nous  laisse  aucunement 
douter  de  sa  durée  ny  de  sa  continuation  ,  ainsy  nous 
nous  efforcions  en  escbange  à  laiie  paroistre  aux  yeux 
de  tout  le  monde  les  effects  de  nostre  reconnoissance  et 
de  la  très  humble  passion  que  nous  avons  pour  le  ser- 
vice de  vostre  Majesté.  Qu  il  lui  plaise  donc  de  nous 
faire  la  grâce  de  croire  que,  toutes  les  fois  que  les  in- 
terests  et  le  service  de  vostre  Majesté  nous  en  feront 
naistreles  occasions,  nous  serons  prests  de  luy  tesmoigner 
que  c'est  d'un  zèle  très  pur  et  très  ardent  que  nous 
sommes , 

Sire, 

De  \ostre  Majesté 

Les  très-humbles,  etc. 
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Annce   i65i. 
HENRI  DE   LORRAINE, 

COMTE   D'HARCOURT, 

GOUVERNEUR  DE  LA  HAUTE  ET  BASSE  ALSACE. 


Henri  de  Lorraine,  comte  dHarcourt ,  grand -écuyer 
de  France  et  lieutenant- général  des  armées  du  roi,  avait 
été  nommé,  immédiatement  après  la  paix  de  Munster, 
gouverneur  de  la  haute  et  basse  Alsace  ,  et  grand -bailli 
d'Haguenau.  C'était  le  prix  des  grands  services  qu'il  avait 
rendus  au  roi  ^  et  on  n'ignore  pas  qu'en  i65i  ,  lorsque  le 
prince  de  Condé ,  sur  le  retour  duquel  on  avait  compté 
en  vain  à  l'époque  de  la  majorité  du  roi  ,  ralluma  le 
flambeau  de  la  guerre  civile  et  fit  ses  diligences  pour 
enlever  la  ville  de  Coignac  ,  le  comte  d'Harcourt ,  qui 
commandait  quelques  troupes  de  l'armée  royale  ,  vint  au 
secours  de  la  place  ,  et  parvint  à  y  entrer  ,  sans  que  le 
prince  de  Condé  pût  s'y  opposer.  On  sait  que  plus  tard 
le  comte  d'Harcourt  prit  la  Rochelle  ,  qui  était  au  pouvoir 
d'un  commandant  absolument  dévoué  aux  intérêts  du 
même   prince. 

Le  comte  d'Harcourt  désirait  ardemment  que  Brisach  , 
la  place  la  plus  importante  de  son  gouvernement ,  en 
devînt  le  siège.  Il  avait  à  lutter  contre  les  prétentions 
de  la  veuve  du  maréchal  de  Guébriant  ,  du  lieutenant 
du  roi  CharlcA^oy  ,  et  une  foule  d'autres  diliicultés  dont 
le  récit  serait  trop  long.  On  doit  même  dire  que ,  le 
comte  d'Harcourt  tenant  par  les  liens  du  sang  au  duc 
de  Lorraine  et  ayant  une  grande  réputation  militaire,  la 
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Cour  elle-même  n'aimait  point  qu'il  occupât  la  place  iù 
Brisach  ,  que  les  archiducs  d'Inspruck ,  le  roi  d'Espagne 
et  le  duc  de  Lorraine  voyaient  si  impatiemment  au 
pouvoir  de  Louis  XIV,  et  pour  laquelle  aussi  le  comte 
d'Harcourt  pouvait  se  laisser  entraîner  à  des  transac* 
lions  contraires  aux  intérêts  de  la  France.  Le  ressenti- 
ment qu'il  paraissait  éprouver  de  quelques  sujets  de 
mécontentement  que  la  Cour  lui  avait  donnés ,  pouvait 
fortifier  ces  craintes. 

Le  comte  d'Harcourt  se  fit  devancer  en  Alsace  par 
M.  de  Moiroux ,  intendant  de  sa  maison  ,  et  plus  tard 
par  son  épouse,  Marguerite  de  Cambout  de  Pontchàteau  , 
aussi  distinguée  par  ses  hautes  vertus  que  par  l'éclat  de 
sa  naissance.  Dans  ces  mêmes  circonstances ,  le  comte 
d'Harcourt  écrivit  au  sénat  de  Strasbourg  pour  lui 
offrir  son  amitié  ,  et  l'assurer  de  son  ardent  désir  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  la  république. 

M.""  d'Harcourt  parvint  à  s'établir  dans  Brisach  au 
mois  d'Août  i652.  Son  époux  ayant  quitté  l'armée  fran- 
çaise en  Guyenne  ,  au  mois  de  Décembre  de  la  même 
année ,  il  vint  en  Alsace ,  et  toutes  les  difficultés  qui 
contrariaient  encore  l'occupation  définitive  de  la  place 
de  Brisach  ,  furent  aplanies  au  commencement  de  ]653. 

Les  ennemis  de  la  France  avaient  fait  au  comte 
dHarcourt  les  offres  les  plus  séduisantes  :  rien  ne  put 
le  porter  à  composer  avec  son  honneur  et  avec  la  fidé- 
lité qu'il  devait  au  roi.  En  i65c),  il  se  démit  de  son 
gouvernement  et  de  loflice  de  grand-bailli  dHaguenau, 
en  faveur  du  cardinal  Mazarin ,  qui,  en  1661  ,  en  obtint 
la  survivance  pour  son  neveu  le  duc  Armand  Mazaria. 


II. 
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Lettre  de  M.  le   Coinfe  cTlIarcourt  à  la 
République  de  Strasbourg. 

,  .  Taris,   lo  28  Septembre    iG5i. 

Messieurs, 

J'ay  chargé  M.  clc  violions ,  conseiller  tlu  Pioy  m 
.ses  coiiscilz  ,  et  inleiidant  de  ma  maison  et  de  mes  af- 
faires ,  qui  s'en  va  de  la  part  de  Sa  Majesté  en  mes 
gouvernements  d'Alsace  et  de  Philipsl)ourg  ,  de  vous 
asseurer  de  mon  service  en  tout  ce  (jiii  dépendra  de 
i'authorité  cp\e  le  Roy  m'a  donnée  pardelà  ,  et  vous 
demander  en  mon  nom  vostre  amityé  et  vostre  assis- 
tance aux  occasions  où  il  s'agira  du  service  de  Sa 
Majesté  et  de  mes  intercsts  particuliers  :  vous  asseuraut, 
Messieurs,  que  j'entreticndray  avec  beaucoup  de  soing 
et  dafiectiou  toute  la  correspondance  que  vous  sauriez 
désirer  d'un  bon  voisin  et  que  j'espcrc  de  vostre  cour- 
toisie et  de  l'égard  que  vous  avez  lousjours  eu  à  "la 
•  conservation  des  interests  et  au  ])ien  des  affaires  de  sadite 
Majesté.  Sur  quoy  me  remettant  à  tout  ce  que  ledit 
S/deMoirousvous  en  pourra  dire  plus  particulièrement, 
je  vous  prieray  seulement  de  prendre  créance  en  Iny , 
et  à  la  protestation  que  je  vous  fay  d'estre  toute  ma  vie, 

Messieurs , 

Vostre  très  humble  et  très  affectionné 
serviteur, 

HENRI  DE   LORRAINE, 

C.  ^    DE     HaRCOURT. 
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Aiiuée    i653. 
GRIEFS 

PORTÉS   A    LA.  DIÈTE   DE   RATISBONNE 
CONTRE   LA    FRANCE. 


L'empereur  Ferdinand  III,  ayant  à  faire  régler  diffé- 
rentes affaires  qui  concernaient  l'Empire  ,  tint  une  diète 
à  Ratisbonne ,  à  la  suite  du  couronnement  de  son  fils 
aîné,  l'archiduc  Ferdinand-François,  qu'il  avait  fait  élire 
roi  des  Romains.  La  Cour  de  France  était  informée  que 
les  Etats  qui  se  trouvaient  intéressés  dans  la  cession  qui 
lui  avait  été  faite  de  l'Alsace  et  de  la  préfecture  d'Hague- 
nau  ,  se  proposaient  de  soumettre  diverses  réclamations 
à  la  diète ,  et  de  les  faire  appuyer  par  tous  les  moyens 
qui  seraient  en  leur  pouvoir.  On  savait  entre  autres,  que 
l'évêque  de  Bàle  revendiquerait  ,  comme  fief  de  son 
évêché,  la  ville  de  Ferrette ,  qui  avait  été  cédée  à  la 
France  comme  faisant  partie  du  Sundgau  ;  que  l'évêque 
de  Spire  avait  à  parler  de  Philisbourg ,  et  que  les  dix 
villes  impériales  de  la  préfecture  d'Haguenau ,  qui  n'en- 
tendaient reconnaître  d'autre  souverain  que  l'empereur 
et  l'Empire,  se  plaindraient  très-vivement  des  manda- 
taires du  duc  d'Harcourt ,  qui ,  en  prenant  possession  de 
la  charge  de  grand -bailli ,  pai'aissaient  méconnaître  leurs 
privilèges  de  villes  libres  ,  pour  les  soumettre  à  la  France 
sans  nulle  restriction. 
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Louis  XIV  envoya  à  Ralisbonne  M.  de  Veautortc  . 
dont  l'habileté  et  les  talens  inspiraient  la  plus  grande  con- 
fiance,  et  qui  parvint  en  effet  à  paralyser  toutes  les 
réclamations  qui  furent  faites  contre  la  France.  Cette 
diète,  qui  se  prolongea  jusqu'en  1664,  demeura  sans  ré- 
sultat quant  à  celles-ci.  On  arrêta  que ,  sans  entrer  dans 
la  discussion  des  griefs ,  on  se  bornerait  à  en  entretenir 
verbalement  M.  de  Veautorle,  et  à  s'en  remettre  à  la 
justice  de  la  France. 

Dans  toutes  les  occurrences  de  cette  espèce,  le  gouverne- 
ment français  attachait  un  intérêt  particulier  au  concours 
de  la  république  de  Strasbourg,  et  s'appliquait  à  la  con- 
vaincre de  la  justice  de  ses  prétentions.  Ce  fut  dans  cet 
esprit ,  et  à  raison  de  la  discussion  qui  éfait  ouverte  à 
Ratisbonne ,  que  M.  de  Gravelle  fut  envoyé  à  Strasbourg 
avec  des  instructions  particulières.  Le  roi  ne  pouvait 
faire  un  meilleur  choix  :  M.  de  Gravelle  acquit  des  droits 
réels  à  l'estime  et  à  la  confiance  du  sénat,  par  ses  vertus , 
comme  par  son  excellent  esprit. 


Lettre  de   Louis   XIV  à   la  République 


de  Strasbourg. 


A  Paris,  le   4  Décembre   i653. 


Très  chers  et  bons  amis,  l'affection  que  vous  avez  faict 
paroistre  en  touttes  rencontres  pour  ce  qui  vegardoit  le 
bien  de  mon  Royaume,  a  baucoup  augmenté  celle  que 
j'ay  tousjours  conservée  pour  vous  ;  et  je  considère 
aujourd'huy  vos  interestz  à  un  poiuct,  qu'ayant  jugé 
que ,  pour  estre  mieux  informé  de  ce  qui  les  peut  tou- 
•  her,  et  vous  faire  aussy  entendre  le  désir  que  j'ay  de 
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les  soutenir  et  avancer  aux  occasions  qui  s'en  pourront 
présenter ,  il  estoit  à  propos  de  faire  résider  quelqu'un 
auprès  de  \ous  en  qui  vous  puissiez  prendre  une  par- 
faicte  confiance,  j'ai  faict  choix  du  S/  Gravelle,  qui  vous 
présentera  cette  lettre,  par  laquelle  je  vous  convie  de 
prendre  entière  créance  aux  choses  qu'il  vous  dira  de 
ma  part ,  et  singulièrement  aux  asseurances  qu'il  vous 
donnera  de  ma  bienveillance  en  vostre  endroict  et  des 
dispositions  que  j'ay  de  vous  en  donner  des  marques. 
La  présente  n'estant  à  autre  fin ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ayt ,  très  chers  et  bons  amis  ,  en  sa  saincte  garde, 

Escrit  à  Paris,  le  4  Pecembre  i65  3. 

Signé  LOUIS. 

Signé  De   Lomenie» 


(    i34   ) 

Année   i66i. 
PAIX  DES  PYRÉNÉES. 


Le  traité  de  paix  des  Pyrénées  ,  qui  exigea  quatre 
mois  de  négociations  entre  le  cardinal  Mazarin  et  Don 
Louis  de  Haro,  qui  s'étaient  réunis  dans  File  des  Faisans, 
sur  les  frontières  de  France  et  d'Espagne,  fut  enfin  con- 
clu au  mois  de  Novembre  i65g.  On  avait  fait  élever  un 
édifice  de  bois,  aux  deux  extrémités  duquel  se  trouvait 
un  pavillon  ,  l'un  pour  l'ambassade  française  ,  l'autre 
pour  celle  d'Espagne ,  et  chacun  des  deux  négociateurs 
avait  meublé  sou  pavillon  à  sa  manière.  L'ameublement 
de  l'édifice  du  milieu,  destiné  aux  conférences,  fut  payé 
par  les  deux  Cours.  On  prit  cette  mesure  pour  obvier 
aux  difficultés  sur  la  préséance. 

La  réconciliation  entre  les  deux  nations  fut  particu- 
lièrement cimentée  par  le  mariage  de  Louis  XIV  avec 
Finfante  Marie-Thérèse.  Le  cardinal  Mazarin  se  trompa 
toutefois,  en  espérant  qxie  la  Franche-Comté  et  les  Pays- 
Bas  deviendraient  la  dot  de  Finfante.  On  restitua  ,  au 
contraire ,  à  FEspagne  la  plus  grande  partie  des  pays 
conquis,  savoir:  Ypres ,  Oudenarde,  Saint-Omer,  Dix- 
mude  ,  Furnes ,  Bergues,  Saint- Ouen,  et  plusieurs 
autres  places.  La  France  n'en  put  conserver  que  quel- 
ques-unes dans  la  Flandre  ,  dans  l'Artois  et  dans  le  Hai- 
naut  ;  elle  garda  le  Roussillon ,  conformément  aux 
préliminaires  de  Paris.  Une  pensée  plus  heureuse  du 
cardinal  Mazarin  avait  pour  objet  la  renonciation  aux: 
états  d'Espagne  ,  exigée  de  Finfante  Marie-Thérèse  :  il 
çiffeciait  de  dire  qu'elle  serait  sans  objet.  Cependant,  on 
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ne  conçoit  point  comrncnt  il  ait  pu  entrer  dans  les  cal- 
culs de  ce  ministre,  que  les  autres  enfans  du  second 
mariage  de  Philippe  IV  mourraient  sans  postérité,  et 
qu'il  plairait  à  Charles  11  de  disposer  de  ses  états  en 
faveur  du  petit-fils  de  Louis  XIV. 

Quoi  qu'il  en  pût  être,  la  dot  de  Marie-Thérèse  se 
réduisit  à  5oo  mille  écus  d'or,  et  le  mariage  se  fit  avec 
tant  d'éclat  que  cette  somme  eût  été  insuffisante  pour 
en  acquitter  les  frais.  On  sait  que  le  paiement  de  la 
dot  occasiona  de  longues  contestations,  et  que  la  France 
n'en  reçut  qu'une  faible  partie. 

Nous  avons  pensé  qu'on  ne  lirait  pas  sans  intérêt  la 
lettre  que  Louis  XIV  écrivit  au  sénat  de  Strasbourg  en 
réponse  aux  félicitations  que  la  république  lui  avait 
adressées  sur  cet  événement. 


Lettre  de  Louis  XIV,  aiioc  Préteurs ,   Consul 
et  Sénat  de  la  République  de  Strasbourg. 

Très  cliers  et  bons  amys,  les  tesnioiguages  que  vous 
BOUS  avez  rendus  par  vos  lettres  du  xxi.*'  de  Septembre 
dernier,  de  la  part  que  vous  prenez  à  l'heureux  succez 
du  traieté  de  paix  d'entre  nous  et  nostre  très  cher  et 
très  anié  frère  et  oncle  le  Roy  d'Espagne ,  et  de  nostre 
mariage  ,  nous  ayans  trouvez  persuadez  de  la  vérité  de 
vos  affections,  n'ont  pu  estre  que  très  bien  receus  de 
nous ,  qui ,  pour  la  connoissance  particulière  que  nous 
avons  de  vostre  conduitte  à  nostre  esgard ,  n'avons  pu 
considérer  vos  respectz  eu  cette  rencontre  simplement 
comme  des  marques  de  vostre  civilité  et  des  oilîces  de 
bietiseance  ,  mais  bien  comme  des  preuves  de  la  cor- 
dîallité  avec  laquelle  vous  cud)rassez  nos  interestz.  Aussy 
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en  avons  nous  tout  le  ressentiment  que  vous  pouvez 
vous  imaginer  d  un  Prince  qui  n'a  rien  tle  plus  k  coeur 
que  de  rcspondre  par  les  efiects  de  sa  bienveillance  aux 
bonnes  volontez  de  ses  arays.  Vous  pouvez  donc  en 
faire  estât  aux  occasions  qui  se  présenteront  de  vous 
le  tesmoigner  en  gênerai  et  en  parlicidier ,  avec  cette 
asseurance  que  la  conservation  de  vos  libériez  et  de 
vostre  repos  nous  est  en  aussy  grande  recommandation 
que  celle  de  nos  propres  Estatz  et  de  nos  droictz  ;  el. 
sur  ce  nous  prions  la  Bonté  Divine  de  vous  tenir, 
très  cliers  et  bons  amys ,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escrit  à  Paris,  le  xxi.*  jour  d'Avril   i66i. 

Signé   LOUIS. 


Signé   De   L o m e n i e. 
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Année   1661. 
NAISSANCE  DU  DAUPHIN. 


Jamais  Louis  XIV  n'exprima  à  la  république  de 
Strasbourg  des  sentimens  plus  flatteurs ,  plus  propres  à 
fortifier  la  confiance  du  sénat  dans  les  bontés  et  la  pro- 
tection de  ce  monarque,  que  lors  de  la  naissance  du 
Dauphin ,  sur  laquelle  la  république  lui  avait  adressé  ses 
félicitations.  Nous  verrons  que  Louis  XIV  ne  se  borna 
point  à  réitérer  au  sénat  l'assurance  d'une  affection  toute 
particulière,  de  lui  promettre  l'emploi  de  toute  sa  puis- 
sance pour  la  conservation  de  ses  libertés  ;  mais  qu'il 
promit  de  plus  d'élever  le  dauphin  dans  les  mêmes  sen- 
timens, et  par  son  instruction,  et  par  son  exemple.  Ce 
fut  cependant  au  pouvoir  de  ce  même  roi  que,  vingt 
ans  après,  la  république  de  Strasbourg  dut  faire  le 
sacrifice  de  son  indépendance ,  et  se  ranger  sous  la 
bannière  des  lis. 


u4  nos  très  cJiers  et  bons  amis, 

les  Prêteur ,  Consul  et  Sénat  de  la  République 
de  Strasbourg. 

Très  chers  et  bons  amis,  nous  avons  desja  esté  informez 
par  les  depesches  du  S.^  Frischman ,  nostre  conseiller  rési- 
dent pour  nostre  service  en  vostre  ville ,  des  démonstra- 
tions d'allégresse  publique  que  vous  aviez  ordonnées  sur 
la  notiffication  qu'il  vous  avoit  faicte  Je  nosUe  part,  selon 
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l'ordre  expiez  qu'il  en  avoit ,  de  l'heureux  accouchement 
de  la  Reyne,  noslre  très  chère  et  très  amée  espouse  et 
compagDc  ,  cl  de  la  naissance  d'un  fils  ;  et  sur  cela 
nous  avions  grand  sujet  de  nous  louer  de  vos  civilitez 
et  des  tesmoignages  d'aflcclion  que  a^ous  aviez  Taie  t  esclat- 
ter  sur  celte  nouvelle.  Mais  l'envoy  que  vous  avez  faict 
de  la  personne  du  S/  Fried ,  voslre  scindicq,  afin  de 
nous  faire  entendre  par  sa  Louche  vos  sentimens  sur  ce 
mesme  su[ct ,  nous  a  esté  dautant  plus  agréable  ,  qu'ou- 
tre la  considération  en  laquelle  nous  vous  avons  pour 
l'estime  que  nous  faisons  de  vostre  sage  gouvernement 
et  du  mérite  des  personnes  qui  y  participent,  celle  du- 
dit  S/  Envoyé  se  trouve  recommandable  par  ses  bonnes 
et  louables  qualitez,  et  par  ses  propres  services  à  vostre 
Repubhque  :  aussy  s'est  il  acquitté  de  cette  charge  à 
nostre  entière  satisfaction  ;  ce  qui  a  faict  que  nous  avons 
bien  voulu  nous  remettre  sur  luy  des  asseurances  de  nostre 
bienveillance  royale  pour  tous  en  gênerai  et  chacun  en 
parlicuher ,  et  du  désir  que  nous  avons  nonseulement 
d'entretenir  bon  voisinage  et  de  vous  assister  de  toutte 
nostre  puissance  aux  occasions  où  il  ira  de  la  conserva- 
tion de  vos  hbertez ,  mais  encore  d'élever  le  Daupln'n 
dans  les  mesmes  sentimens  et  par  nos  instructions  et 
par  nostre  exemple.  Il  ne  nous  reste  donc  par  ceUecy 
qu'à  prier  la  Divine  Bonté  de  vous  tenir,  très  chers  et 
bons  amis  ,  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escrit  à 
Paris,  le  xxx.^  jour  de  Décembre  1661. 

Signé   LOUIS. 

Signé    De  L  o  M  E  N  I E. 
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Année   1662. 

NOUVELLES  PROMESSES 

DE    LOUIS    XIV. 

Louis  XIV  était  parvenu  à  aplanir  toutes  les  ditlicultés 
qu'avait  fait  naître  en  Alsace  la  demande  du  Gouverne- 
ment sur  le  renouvellement  des  actes  de  reconnaissance 
et  du  serment  de  fidélité  ,  auxquels  les  dix  villes  impé- 
riales pouvaient  être  tenues.  Le  serment  exigé  de  ces 
villes  les  mettant  sous  la  protection  et  la  souveraineté  de 
la  France,  elles  refusèrent  long-temps  de  le  prêter,  sur 
le  motif  que  ce  serait  renoncer  à  leur  immédiateté 
envers  l'Empire  ,  et  aux  privilèges  que  le  traité  de  paix 
leur  avait  réservés.  Ce  fut  la  ville  d'Haguenau  qui  op- 
posa la  résistance  la  plus  longue.  Mais  tout  céda  enfin  à 
l'habileté  et  à  la  persévérance  des  commissaires  français , 
et  du  grand  -  bailli  ,  M.  le  duc  de  Mazarin ,  qui  s'était 
rendu  sur  les  lieux.  Ce  fut  peu  de  temps  après  le  terme 
de  cette  contestation,  que  la  ville  de  Strasbourg,  quii 
éprouvait  alors  en  Alsace  une  sorte  d'isolement  dans  son 
existence  politique,  reçut  de  Louis  XIV  de  nouvelles 
assurances  de  son  désir  de  maintenir  sa  constitution  comme 
Etat  de  l'Empire,  et  de  s'opposer  sous  ce  rapport  à  toute 
violation  du  traité  de  paix. 


Lettre  de  Louis   XIV  à    la  B-êpahllque 


de  Strasbourg. 


Très  cliers  et  bons  arays ,  renvoyant  uostre  amé  et 
féal  conseiller,  le  S.^  Frischman ,  avec  la  qualité  de  Ré- 
sident pour  nostve  service  en  Allemagne ,  nous  l'avons 


(    »4o  ) 

si  particulièrement  instruit  de  nos  intentions,  tant  pour 
la  manulniiion  de  la  paix  de  l'Empire  ,  que  pour  la 
conserAalion  de  chacun  de  ses  membres  en  ses  fran- 
chises ,  privilèges  et  libériez ,  suivant  ses  loi^  et  consti- 
tutions ,  et  nommément  pour  tout  ce  qui  peut  louchev 
les  interestz  de  vostre  ville  et  Repu])hque  ,  que  nous 
avons  veu  dans  Tinclination  qu'il  nous  a  fait  paroistre 
à  vostre  esgard,  qu'il  suffiroit,  pour  vous  faire  entendre 
nos  sentiments  sur  Testât  présent  des  affaires ,  de  nous 
en  remettre  entièrement  à  ce  qu'il  vous  en  dira  de  nostre 
part,  dans  la  confiance  que  nous  avons  qu'il  n'y  obmet- 
tra  rien.  Il  vous  plaira  donc  de  lui  donner  entière 
créance,  et  surtout  quand  il  vous  exposera  la  disposi- 
tion où  nous  sommes  de  vous  faire  eu  touttes  occasions 
sentir  des  effects  favorables  de  noslre  bienveillance 
royalle  et  de  nostre  bon  voisinage,  soit  eu  gênerai  ou 
en  particulier,  avec  cette  asseurance  qu'il  ne  scauroit 
en  cela  excéder  sa  charge.  Et  sur  ce  nous  prions  Dieu 
de  vous  avoir ,  très  chers  et  bons  amys ,  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Escrit  à  Paris,  le  viii/  de  Juin  1662. 
Signé   LOUIS. 

Signé  De  Lomej^ie. 
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Année   1662. 

COMMUNICATION  DE  M.  DE  BRIENNE 
Att'  NOM  DE  LOUIS  XIV. 


Les  gens  de  M.  le  duc  de  Crequi,  ambassadeur  de 
France  à  Rome  ,  étaient  aussi  turbulens  que  nombreux  ; 
il  ne  se  passait  pas  de  nuit  qu'ils  ne  commissent  quel- 
ques désordres.  Ils  bravaient  toutes  les  mesures  prises 
par  le  préfet  de  Rome  pour  le  maintien  de  la  police, 
et  toutes  les  plaintes  portées  au  duc  de  Crequi  demeu- 
raient sans  effet.  Une  patrouille  de  soldats  Corses  avait 
arrêté  quelques  Français  qui  troublaient  la  tranquillité 
publique  ,  et  au  moment  où  ils  les  conduisaient ,  ils  furent 
attaqués  par  les  gens  du  duc  de  Crequi ,  qui  voulurent 
dégager  leurs  compatriotes.  D'autres  Corses  accoururent 
pour  soutenir  la  patrouille  ,  et  les  Français  n'eurent  que 
le  temps  de  se  réfugier  dans  le  palais  Farnèse ,  habité 
par  le  duc  de  Crequi  ;  quelques-uns  d'entre  eux  furent 
tués  aux  portes  de  Fhôtel. 

Jusque  -  là  les  Corses  avaient  rempli  leur  devoir  ; 
mais  ils  se  constituèrent  dans  un  tort  réel ,  lorsque  , 
retournant  à  leur  corps- de -garde  ,  ils  attaquèrent,  au 
milieu  de  la  nuit,  le  carosse  de  l'ambassadeur  que  le 
hasard  leur  fit  rencontrer,  et  dans  lequel  se  trouvait  la 
duchesse  de  Crequi  :  ils  firent  feu  sur  le  carosse,  et 
tuèrent  un  page  et  un  écuyer.  La  duchesse  se  réfugia 
dans  le  palais  du  cardinal  d'Esté.  Le  duc  de  Crequi 
quitta  Rome  ,  et  accusa  le  pape  et  ses  parens  d'avoir 
donné  les  mains  à  cet  attentat. 

Louis  XIV  en  demanda  satisfaction.  Le  pape  Alexan- 
dre VII  ayant  différé  de  Faccorder  telle  qu'elle  était 
exigée  »    et    s'étant    borné    à    faire    pendre    un    Corse 
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pt  un  Suisse  au  ])oul  de  plusieurs  mois  ,  el  d'ôter  le 
gouvernement  de  Rome  au  cardinal  Imperiali  ,  pour 
lui  conférer  la  légation  de  la  Marche  d'AncAne,  Louis 
\IV,  qui  déjà  avait  fait  conduire  le  nonce  Piccolomini 
sur  les  frontières  de  France,  et  avait  fait  saisir  le  comtat 
Venaissin  et  la  ville  d'Avignon,  rassembla  une  armée 
en  Provence  :  et  il  allait  franchir  les  Alpes  et  marcher 
vers  Rome,  lorsque  le  pape  se  décida  à  acquiesce/-  à  la 
réparation  qu'on  exigeait  de  lui. 

Outre  qu'il  dut  révoquer  l'incamération  du  duché  de 
Castro,  pour  être  rendu  au  duc  de  Parme,  il  fut  obligé 
(rcnvojer  le  cardinal- neveu  en  France,  pour  faire  des 
excuses  au  roi:  les  coupables  furent  bannis  de  Rome,  et 
la  garde  Corse  fut  licenciée.  Le  pape  se  soumit  de  plus  à 
élever  une  pyramide  dans  Rome  ,  avec  une  inscription 
qui,  en  même  temps  quelle  faisait  le  récit  de  Finjure  , 
mentionnait  la  réparation  qu'elle  avait  obtenue.  Le  com- 
lat  d'Avignon  fut  rendu  à  la  cour  de  Rome,  et  quelque 
temps  après  Louis  XIV  consentit  a  la  destruction  de 
la  pyramide. 

Pendant  !a  durée  des  négociations,  Fempereur  d'Allc- 
mao^ne  prit  occasion  des  menaces  que  la  France  avait 
faites  à  la  Cour  de  Rome  ,  pour  demander  des  levées  aux 
F^tats  de  FEmpire.  sur  le  motif  qu'il  était  dans  ses  devoirs 
d'assister  le  Saint- Siège.  M.  le  comte  de  Brienne  écrivit 
au  nom  du  roi  au  résident  de  France  à  Strasbourg,  pour 
éclairer  la  république  et  les  autres  Eîats  de  FEmpire 
sur  les  véritables  vues  de  Fempereur.  Nous  faisons  con- 
naître cette  communication  ,  et  comme  M.  de  Brienne 
la  termine  en  annonçant  au  résident  de  France  les 
couches  de  la  reine,  nous  donnons  la  lettre  par  laquelle 
Louis  XIV  annonça  le  même  événement  au  sénat  de 
Strasliourg. 
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Lettre  de  M.  le  Comte  de  Brienne ,  à  M. 
Frischmdun  y  Résident  de  France  à  Stras- 
bourg- 

Coinmuniquce    au   Sénat  le    i."^  Décembre    16G2. 

Le  Roy  fait  grande  reflexion  sur  l'obligation  dans  la- 
quelle l'iimpereur  9st  entré  par  le  serment  qu'il  a  fait 
d'ohscrver  la  capitulation  d'assister  le  S.*  Siège ,  en  cas 
qu'il  inst  atta([ué  ;  mais  sa  Majesté  n'estime  pas  que 
pour  cela,  s'il  veut  envoyer  des  trouppes  au  Pape,  (pie 
les  Princes  de  l'Empire  soycnt  oLligez  de  contribuer  ny 
à  la  levée  ny  à  l'entretenemcnt  de  ces  trouppes,  et  moins 
cncores  de  leur  donner  logement  et  quartiers  mais  seu- 
lement passage.  Vous  pouvez  bien  juger  que  cela  s'est 
dit  au  sujet  de  ce  que  vous  avez  mandé  que  1  Empereur 
avoit  dessein  de  l'aire  passer  ses  trouppes  en  Italie ,  et 
sur  ce  que  l'on  void  que  l'injure  n'a  point  été  reparée 
encores,  mais  plustost  augmentée  par  les  recompenses 
honorables  que  le  Cardinal  Imperiali  a  receues ,  après 
avoir  eu  la  principale  part  à  l'offence  faicte  au  Roy. 

Or  cette  affaire  n'est  point  d'un  interest  qui  regarde 
le  Pape  comme  souverain  Pontife  et  Chef  de  l'Eglise 
catholique  ;  car  il  n'est  pas  question  de  religion ,  ny  de 
point  de  doctrine  ou  de  foy,  mais  seulement  d'un  fait 
où  il  ne  doit  cstre  considéré  que  comme  un  Prince  tem- 
porel usant  de  souveraineté  dans  Rome ,  qui  en  cette 
quahté  doit  seurté  aux  Ambassadeurs  qui  résident  à  sa 
cour  sou])S  la  foy  du  droit  des  gens,  laquelle  ayant  in- 
dignement esté  violée  en  la  personne  du  Duc  de  Crequy 
par  les  gens  tenuz  à  la  solde  du  Prince  et  qui  luy  ont 
preste  serment ,  il  ne  peut  en  estre  disculpé  et  deschargé 
(jue  par  une  convenable  satisfaction  ,   tant  envers  le  Roy 
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qu'envers  ceux  qui  ont  esté  personnellement  offensés  ;  et 
c'est  ce  qui  u"a  point  esté  lait  encores,  et  sur  quoy  repose 
la  foy  et  la  seurté  à  touts  ceux  à  qui  la  Providence  (ii\  ine 
a  commis  le  gouvernement  souverain  des  peuples,  affiu  que 
le  lien  qui  les  tient  en  commerce  les  uns  avec  les  autres 
ne  soit  pas  impunément  rompu  du  costé  d'un  Potenlast 
<[ui  par  sa  profession  de^  roit  estre  le  patron  et  l'advocat 
de  la  foy  publique,  comme  il  est  le  Clief  souverain  de 
la  catholique.  Je  veux. croire  que  ces  choses  bien  con- 
sidérées par  les  Princes  de  TEmpife  leur  feront  juger 
que  ,  si  TEmpereur  en  cette  cause  prend  la  confirma- 
tive  pour  le  Pape,  ce  ne  sera  pas  par  la  raison  de  l'obli- 
gation qu'il  a  envers  le  S.*  Siège ,  laquelle  ne  se  ren- 
conti'e  point  en  cette  affaire ,  mais  par  les  mesmes  motifs 
qui  luy  ont ,  depuis  son  élévation  à  lEmpire ,  fait  embras- 
ser les  occasions  qui  luy  ont  pu  fournir  des  prétextes  de 
tenir  des  trouppes  sur  pied ,  avec  la  prétention  d'en 
retirer  l'entretennement  de  l'Empire  ,  moins  pour  agir 
contre  l'ennemy  commun ,  que  pour  se  rendre  redou- 
table aux  siens  et  les  employer  à  ses  desseins ,  et  mesme 
ceux  qui  s'opposent  à  son  ambition  et  qui  n'ont  point 
d'autres  que  de  conserver  le  repos  qu'ils  ont  procuré 
à  l'Allemagne. 

C'est  icy  que  les  Prmces  et  Estais  de  l'Empire  doi- 
vent remarquer  la  rehgion  du  Roy  en  l'observation  des 
traictez,  et  la  sincérité  de  ses  intentions  pour  le  bien  de 
la  paix. 

Les  couches  de  la  Royne  ont  donné  à  la  France  mie 
fille  ,  pour  la  donner  à  son  temps  à  quelque  grandr 
Prince ,  ou  pour  la  considération  de  son  amitié  et  de 
son  mérite ,  ou  pour  en  faire  mi  amy  :  l'heureux  effect 
du  mariage  de  la  Royne  sa  mèie  nous  en  est  une 
preuve  esclatante. 
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Lettre   de  Louis  XI T^'^  à   la  République 
de  Strashours:- 

Très    chers   et  bous   aniis,  la    satisfaction    que  nous 
trouTOus  à  donner  part  de  nos  joyes  à  ceux  de  l'affec- 
tion  desquels  nous    sommes  persuadez,    est    telle    qu'il 
nous  semble  qu'elles  se  redoublent  par  le  sentiment  qu'ils 
en  doivent  avoir;  et  c'est  ce  que  nous  esprouvons  aiijour- 
dliuy  en  vous  envo}  ant  la  nouvelle  de  1  heureux  accou- 
chement de  la   Reyne  nostre    très    chère  et  très  aimée 
espouse   et   compagne  ,  laquelle    vient   d'estre  délivrée 
d'une  fille  ;  ne  doutant  point  que  vous  n'en  deviez  esîre 
touchez,  surtout  quand  vous  considérerez,  par  l'exemple 
de  la  Pve^iie  sa  mère,  le  grand  bien  qu'une  princesse  de 
son  rang  peut  causer  dans    le  monde,    quand   elle  est 
élevée  dans  la  crainte  de  Dieu   et  instruitte   à  la  vertu: 
c'est  en   quoy  nous  espérons  qu  il  plaira  à  la  Bonté  di* 
vine  de  bénir  nos  soings,  puisqu'elle  a  voulu  par  cette 
augmentation    de  famille   adjouster   cette    grâce    à   tant 
d'autres  dont  nous  luy  sommes  redevables.  Nous  laisse- 
rons au  Sieur  Frischmann ,  Conseiller  en  nos  conseils, 
à  vous  entretenir  plus   amplement  sur  ce  sujet,   selon 
l'ordre  qu'il  en   a  de  nous;   et  nous  vous  dirons  seule- 
ment qu'il  ne  sçauroit  excéder   sa  créance  dans  les  as- 
seurances  qu'il  pourra  vous  donner  en  cette    occasion 
de  la  continuation  de  nostre  bienveillance  royale ,  et  du 
désir  que  nous  avons  de  vous  en  faire  recevoir  en  gê- 
nerai et  en   particulier  des  preuves.   Priant  Dieu,  très 
chers  et  bons  amis ,  de  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  Escrit  à  Paris,  le  xviii.*'  de  Novembre   1662. 

Signé    LOUIS. 

Sia.né    De  Lomemk, 
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•  Aimée   i664- 

SECOURS  ENVOYÉ  A  L'EMPEREUR. 


En  1 663  .  les  Turcs  se  rendaient  redoutables  en  Europe  , 
par  l'audace  de  leurs  entreprises,  comme  par  les  désor- 
dres qui  signalaient  leurs  exploits.  Ils  compromettaient  à 
la  fois  le  sort  de  la  Hongrie  et  celui  de  Venise;  ils  atta- 
quaient ces  deux  étals  simultanément;  et  l'empereur, 
ayant  tout  à  craindre  de  leurs  progrès  en  Hongrie ,  en- 
voya le  comte  de  Strozzi  à  Paris,  pour  solliciter  des 
secours  de  Louis  XIV.  La  France  pouvait  voir  sans  peine 
que  les  Turcs  donnassent  de  l'inquiétude  à  l'empereur: 
jiiais,  comme  état  chrétien,  elle  ne  pouvait  souffrir  qu'ils 
envahissent  la  Hongrie  :  d'ailleurs  ses  traités  avec  l'Empire 
lui  imposaient  l'obligation  de  se  rendre  à  l'appel  qui  lui 
était  fait.  Louis  XIV  accorda  6000  hommes  à  l'empereur, 
et  en  confia  le  commandement  au  comte  de  Coligni , 
dernier  rejeton  de  cette  maison  autrefois  si  célèbre.  Ce 
choix  étonna  beaucoup  alors,  puisque  Coligni  n'avait 
jamais  servi  le  roi ,  mais  bien  le  prince  de  Condé  du- 
rant la  guerre  d'Espagne ,  et  ne  s'était  détaché  de  cette 
cause  que  pour  raison  de  quelques  préférences  que  le 
prince  de  Condé  avait  montrées  pour  Guitaut. 

Coligni  partit  avec  un  grand  nombre  de  jeunes  sei- 
gneurs qui  voulurent  partager  avec  lui  les  hasards  de 
cette  expédition.  Ces  troupes  allèrent  servir  sous  les  or- 
dres du  général  Montecuculi ,  qui ,  plus  fard  ,  vint  servir 
contre  la  France  ,  et  exercer  le  courage  et  l'habilité  de 
Turenne. 

Quand  ce  secours  fut  arrivé  en  Hongrie  ,  il  se  signala 
en  deux  occasions  remarquables  ,  aux  combats  de  Kermen 
et  de  S.  Gothard ,  où  les  Turcs  furent  entièrement  défaits 
et  forcés  de  demander  la  paix. 
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Lorsque  les  troupes  conduites  par  Colîgni  se  trou- 
vèrent sur  le  territoire  de  la  ville  de  Strasbourg,  elles 
donnèrent  lieu  à  des  plaintes,  soit  parce  qu'elles  fou- 
lèrent, les  sujets  de  la  république  par  les  logemens,  soit 
parce  qu'elles  commirent  quelques  excès.  Le  sénat 
adressa  des  remontrances  à  Louis  XIV,  qui  y  répondit 
avec  beaucoup  de  ménagement. 


Lettre    de    Louis   XIV  à   la  République 
de  Strasbourg. 

Très  chers  et  bons  aniys,  nous  avons  receii  la  lettre 
que  vous  nous  avez  escritte  pour  nous  faire  entendre 
l'incommodité  qu'avoient  souffert  vos  sujets  par  le  loge- 
ment des  trouppes  que  nous  avons  faict  passer  en  Hongrie 
pour  la  dclfense  de  l'Empire  ;  et  comme  nous  desirons 
singulièrement  de  vous  donner  des  marques  de  nostre 
hienveillance  ,  vous  ne  debvez  j)as  doubler  qu'en  pa- 
reille rencontre  nous  ne  fassions  touttes  les  considéra- 
tions que  vous  pouvez  souliaitter  sur  ce  que  vous  nous 
avez  mandé  sur  ce  sujet,  vous  as^eurant  que,  nonseu- 
lement  nous  prendrons  soing  d'empesclier  qu'il  ne  se 
passe  rien  qui  puisse  estre  à  la  foulle  de  vos  sujets  , 
mais  mcsmes  que  nous  ferons  cognoistre  au  publicq, 
par  le  bon  traittement  que  nous  leur  ferons ,  que  nous 
avons  tousjours  affectionnez  vos  avantages  et  vos  intc- 
rests.  Sur  ce  ijous  prions  Dieu  qu'il  vous  ayt,  très 
chers  et  bons  amys  ,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  ai."^  jour  de  Novembre  1664. 

Signé  LOUIS. 

Signé  De  Lionne. 
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Année   i66'j. 
DEMANDE  DE  CANONS 

FAITE 

A  LA   VILLE  DE   STRASBOURG. 


Au  commencement  de  l'année  iGi>5  ,  lorsque-  la  France, 
jouissant  de  la  plus  parfaite  tranquillité,  n'avait  aucun 
ennemi  à  combattre  ;  qu'elle  s'occupait  de  son  organi- 
sation intérienre;  qu'elle  pouvait  calculer  les  avantages 
qu'elle  retirerait  de  la  guerre  qui  continuait,  d'une  part» 
entre  les  Anglais  et  les  Hollandais,  de  l'autre,  entre  l'Es- 
pagne et  le  Portugal,  lesqueiss'afl'aiblissaicnt  mutuellement, 
Louis  XIV  chargea  son  résident  à  Strasi)ouig  de  faire  à  la 
république  une  demande  qui  tendait  à  compromettre  son 
indépendance,  en  la  dépouillant  des  moyens  de  se  dé- 
fendre en  cas  d'attaque.  Il  était  difficile  de  concevoir 
comment  en  de  pareilles  circonstances  la  France  pouvait 
arguer  de  ses  propres  besoins  ,  pour  solliciter  de  la  ville 
de  Strasbourg  une  quantité  de  canons  tellement  considé- 
ïable  qu'elle  en  eût  à  peine  conservé  assez  pour  garnir 
l'enceinte  de  la  place.  Cette  demande  fut  faite  au  mois 
de  Février  i665,  et  à  cette  époque  Louis  XIV  n'était 
pas  encore  occupé  de  son  projet  de  guerre  contre 
'  l'Espagne,  puisque  celte  guerre  ne  pouvait  être  entre- 
prise qu'à  la  mort  de  Philippe  IV  ,  qui  n'arriva  que  le 
17  Septembre  suivant. 

Nous  devons  croire  que  déjà  alors  I,ouîs  XIV  voulait 
préparer  la  conquête  de  Strasbourg,  et  que,  n'ayant  pas 
rencontré  les  facilités  sur  lesquelles  il  avait  compté  ,.  il 
remit  cette  grande  affaire  à  des  temps  plus  favorables. 
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Nous  verrons  par  la  lettre  qu'il  écrivit  au  sénat ,  qu'a- 
près l'avoir  flatté  de  l'espoir  d'entrer  dans  une  alliance 
qu'il  paraissait  négocier  avec  quel({ues  Etats  riverains  du 
Rhin,  il  se  borna  à  mander  à  la  république  que  le  rési- 
dent français  à  Strasbourg  ferait  encore  d'autres  demandes 
en  son  nom.  Nous  n'avons  pu  trouver  la  communication 
faile  par  ce  dernier  au  sénat  ;  il  est  vraisemblable  qu'il 
la  présenta  de  vive  voix  :  mais  son  objet  est  parfaite- 
ment connu  par  la  réponse  du  sénat,  qui,  en  éludant 
les  demandes  ,  donna  toutes  les  explications  qui  pouvaient 
légitimer  sa  conduite  aux  yeux  de  Louis  XIV. 


Lettre    de    Louis   XLV  à    la  République 
de  Strasbourg. 

Très  cliers  et  bons  amys ,  nous  avons  ordonné  bien 
expressément  au  S/  Friscbman ,  Conseiller  en  nostre 
Conseil  d'Estat  et  Résident  pour  nostre  service  à 
Strasbourg,  de  vous  faire  cognoistre  nos  bonnes  inten- 
tions sur  vostrc  réception  en  l'alliance  du  Rbin.  Vous 
pouvez  doncq  prendre  entière  foy  et  créance  à  touttes 
les  choses  qu'il  vous  dira  sur  ce  sujet,  et  sur  deux 
autres  affaires  dont  nous  l'avons  chargé  de  vous  entre- 
tenir. Au  surplus  nous  remettant  à  ce  que  ledit  S.' Friscb- 
man vous  fei'a  entendre  de  nostre  part,  nous  ne  vous 
ferons  la  présente  plus  longue  que  pour  vous  asseurer 
de  la  continuation  de  nostre  bonne  volonté,  et  prier  Dieu 
qu'il  vous  ayt,  très  cliers  et  bons  amys,  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Escript  à  Paris ,  le   i  7  Febvrier  1 6  6  5 . 

Signé   LOUIS. 

Signé  De  Lionne. 
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Résolution   du  Sénat  de  Strasbourg ,  à  M. 
Frischmann j,  Résident  de  France. 


En  response  de  la  proposition  fiùte  au  nom  de  Sa 
Majesté  Trèschrestienne  par  Monsieur  Frisclimann  ,  son 
Conseiller  d'Estat  et  Résident  à  Strasbourg,  Messieurs  de 
la  Republique  recognoissent  d'abord,  avec  autant  de  sou- 
mission (}ue  de  joye,  la  grâce  que  Sa  Majesté  leur  fait, 
tant  par  les  asseurances  réitérées  de  sa  royale  bienveil- 
lance ,  que  par  lagreement  et  la  puissante  assistance 
qu  Elle  leur  accorde  pour  sa  réception  dans  Talliance 
du  Hbin  ;  et  comme  ils  embrassent  ce  gracieux  offre  avec 
un  profond  remeiciement ,  et  que  sous  lentiere  con- 
fiance en  cette  favorable  promesse  de  Sa  Majesté,  comme 
se  voyans  par  là  en  estât  de  n'apprebcnder  plus  aucune 
difficulté  qui  sans  cela  de  part  et  d'autre  leur  y  povu- 
roit  avoir  esté  faite,  ils  ne  manqueront  pas,  au  retour  de 
son  Député  à  Ratisbonne,  de  poursuivre  vivement  cette 
affaire  auprès  du  Conseil  d'alliance ,  ainsy  s'efforceront 
ils  eu  toutes  les  occasions  de  s'acquitter  dignement  du 
glorieux  tiltre  des  alliez  de  Sa  Majesté,  M.  Frisclimann 
aura  la  bonté  de  rendre  cette  justice  à  la  vérité ,  que  de 
représenter  à  Sa  Majesté  Trèschrestienne  la  promptitude 
avec  laquelle  présentement  Messieurs  de  la  Repubbque 
ont  rejette  toutes  les  raisons  qui  sembloient  avec  grand 
fondement  pouvoir  estre  alléguées  pour  se  dispenser 
avec  justice  de  remettre  entre  les  mains  de  Sa  Majesté 
la  quantité  de  canons  qu'Elle  desiroit  d'eux,  et  il  y 
adjoustera,  sil  lui  plaist,  les  asseurances  à  luy  données, 
que  rien  que  le  seul  propre  et  inevitalîle  besoing  borne- 
roit  leurs  volontez  en  ce  rencontre,  pour  ne  se  priver 
pas  de  la  joye  qu'ils  trouvoient  eux  mesmes  en  la  satis- 
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l'action  qu'ils  ponnoienl  donner  par  ce  moyen  à  Sa 
Majesté.  Aussy  scait  il  les  ordres  qui  pour  ce  suject  ont 
esté  donnez  aux  officiers  de  guerre  d'examiner  ponc- 
tuellement tous  les  rampars  et  tous  les  bastions  de  cette 
ville ,  avec  la  quantité  de  canons  requise  à  leur  défense 
nécessaire,  sous  l'entière  persuasion  que  par  ce  moyen 
et  par  la  collation  faite  du  depuis  avec  la  provision  qui 
se  ti  ouve  dans  son  arsenal ,  il  se  descouvriroit  infailli- 
blement un  nombre  assez  raisonnable  de  canons  super- 
flus ,  qui  pourroist  estre  employé  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté. Mais  à  sa  grande  consternation  et  contre  toute  son 
attente  il  s'est  fait  que  cette  recherche  les  a  informez 
de  tout  le  contraire,  et  les  a  desabusez  de  la  bonne 
opinion  qu'eux  mesmes  avoient  de  son  arsenal,  s'estant 
descouvert  par  ce  moyen,  qu'après  le  rabat  des  pièces 
qui  ne  sont  point  d'usage  et  qui  ne  servent  qu'à  la 
parade,  le  reste  à  grande  peine  pourra  fournir  suffi- 
samment la  quantité  requise  à  la  défense  nécessaire  de 
la  grande  estendue  de  cette  ville.  En  tout  cela  ils  ne  se 
plaignent  que  du  malheur  de  se  voir  frustrez  d'une  si 
favorable  occasion  de  donner  au  public  des  marques 
effectives  de  la  sincérité  de  son  zèle  pour  le  service  de 
Sa  IMajesté  Trèschrestienne  et  de  sa  couronne,  et  pour 
toute  consolation  il  ne  leur  reste  que  la  déclaration  faite 
au  nom  de  Sa  Majesté,  par  M.  Frischmann,  qu'ElIe  ne 
pretendoit  pas  qu'on  se  desgarnist  des  canons  nécessaires 
à  sa  propre  défense ,  et  que  véritablement  le  service  de 
Sa  Majesté  ne  seroit  pas  moins  advancé  quand  la  ville 
de  Strasbourg  se  conserveroit  dans  Testât  de  pouvoir 
résister  à  ceux  qui  voudroient  troubler  le  repos  de  l'Al- 
sace, que  si  présentement  on  satislîst  à  sa  volonté  par  la 
remise  des  canons.  Aussy  espèrent  ils  que  Sa  Majesté, 
faisant  reflexion  sur  ces  circonstances  qui  ne  sont  pas 
moins  véritables  que  la  vérité  mesme,  agréera  bien  qu'on 
ne  se  prive  pas  d'une  chose   dont  la  faute  estant  très 
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préjudiciable  au  puijlic  ne  scauroit  mosme ,  à  cause  de 
la  rareté  des  matériaux,  estre  reparée  de  long  temps.  Au 
moins  se  promettent  ils  de  1  equilé  de  Sa  ]\lajesté  Très- 
chrestienne,  cpi'Eile  n'imputera  pas  à  un  dessein  formé 
<e  que  la  nécessité,  qui  n'a  point  de  loix,  leur  com- 
mande, et  qu'Elle  ne  laissera  pas  pour  cela  d'estimer 
digne  de  sa  bienveuiliance  un  Estât  qui  ne  se  met 
d  autres  bornes  que  FimpossiLilité ,  en  tout  ce  qui  peut 
regarder  les  interests  et  le  service  de  Sa  Majesté.  Quant 
à  la  prctcnsion  de  M.  de  Scboraberg,  Messieurs  de  la 
Republique  se  déclarent,  qu'en  considération  du  profond 
respect  qu'ils  doivent  à  Sa  Majesté  Trèscbrestienne,  ils 
fcroient  pour  ce  cavalier  tout  ce  qu'il  pourra  demander 
avec  raison  ,  ne  doutans  pas  que  Sa  Majesté,  estant  bien 
informée  de  Testât  présent  de  l'Empire  et  de  la  façon 
de  payer  ordinaire  aux  Princes  d'iceluy,  ne  trouvera 
pas  mauvais  si  la  ville  de  Strasbourg  ne  scauroit  donner 
à  M.  de  Schombcrg  la  satisfaction  toute  entière. 

Au  reste  MM.  de  la  Repui)lique  remercient  très  afTec- 
tueusement  Monsieur  le  Résident  des  bons  offices  qu'il 
leur  a  rendus  auprès  de  Sa  Majesté  Trèscbrestienne  et  de 
Messieurs  ses  Ministres ,  le  prians  de  leur  continuer  tous- 
jours  celte  amitié ,  connue  tesmoin  autbentiquc  de  l'inté- 
grité de  leur  conduite  ,  et  d  estre  réciproquement  entiè- 
rement persuadé  de  la  parfaite  disposition  qu'ils  ont  à 
son  service,  et  à  l'entreteuement  d'une  bonne  et  fidelle 
correspondance. 

Fait  ce  —  d'Avril   i665. 
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Le  Sénat  de  la  Republique  de  Strasbourg , 
au  Roj  Très  chr  es  tien. 

S  I  K  E  , 

Nous  laissons  à  la  bonne  plume  de  M.  Friscliraann , 
Conseiller  d'Iistat  et  llesident  de  vostre  Majesté  en  ceste 
ville ,  de  luy  exprimer  en  termes  convenables  les  mou- 
vements de  joye  qu'ont  excité  en  nos  cœurs  les  nouveaux 
tesmoignages  de  bienveillance  que  nous  avons  trouvé, 
tant  en  la  lettre  de  vostre  JNÏajesté,  qu'en  la  proposition 
qu'il  nous  a  faicîe  de  sa  part  ;  et  personne  mieux  que  luy 
pourra  rendre  compte  à  vostre  Majesté  combien  iiostre 
contentement  a  esté  troublé  par  l'extrême  desplaisir  que 
nous  avons  de  ne  pouvoir  satisfaire  ny  au  désir  de 
vostre  Majesté  ,  ny  à  la  passion  que  nous  avons  tous- 
jours  eue  de  la  servir  en  toutes  les  occasions  :  en  quoy 
rien  ne  nous  console  que  l'esperence  d'en  rencontrer  à 
l'avenir  des  plus  favorables  ,  pour  faire  cognoistre  à  tout 
l'univers  avec  combien  de  zèle  et  de  dévotion  nous 
sommes , 

Sire, 

De'vostre  Majesté 

Les  très  humbles ,  très  obéissants 
et  tout  acquis  serviteurs ,  etc. 
Strasbourg , 
ce  3o  Avril   1664. 
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Année    1673. 


NOUVELLE  GUERRE  EN  ALSACE. 


Depuis  quelques  années  l'Alsace  avait  cessé  d'être  le 
théâtre  de  la  guerre  ,  et  n'avait  connu  d'autres  difiicultés 
que  celles  relatives  à  l'existence  politique  des  dix  villes 
impériales,  qui  avaient  renouvelé  leurs  contestations  sur 
le  suprême  domaine  de  la  France.  Les  succès  que  celle-ci 
obtenait  contre  les  Hollandais,  auxquels  Louis  XIV  avait 
déclaré  la  guerre  au  mois  d'Avril  1672,  firent  cesser 
l'état  de  paix  en  Alsace.  L'empereur,  le  roi  d'Espagne, 
les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  s'engagèrent  à 
en\'oyer  des  secours  aux  Hollandais.  Le  duc  de  Lorraine 
ayant  également  pris  parti  dans  cette  ligue  contre  la 
France ,  Louis  XIV  fit  fortifier  Nancy ,  prit  Bitche  et 
Hombourg,  et,  s'étant  rendu  lui-même  en  Alsace  ,  il  fit 
raser  les  fortifications  de  Colmar  et  de  Sélcstadt,  et 
démolir  une  partie  des  murailles  des  villes  impériales  de 
la  préfecture  d'Hagucnau  ,  qui,  dans  leurs  réclamations 
adressées  à  la  diète ,  navaient  rien  négligé  pour  armer 
l'Empire  contre  la  France,  tandis  que.  d'après  le  traité 
de  Munster,  elles  devaient  reconnaître  le  roi  pour  leur 
protecteur  souverain.  L'armée  de  l'empereur  devenant 
très-forte,  M.  de  Turenne ,  qui  avait  passé  le  Rhin  pour 
déconcerter  les  projets  des  Allemands  et  couvrir  les  états 
de  l'électeur  de  Cologne  ,  allié  de  la  France  ,  revint  en 
Alsace  pour  prendre  ses  quartiers  d'hiver  ,et  mettre  le 
pays  à.  couvert.  L'empereur  s'eiforçait  de  susciter  de 
nouveaux  ennemis  à  la  France  :  il  exigeait  que  tous  les 
Etats  de  l'Empire  prissent  parti  contre  elle,  et  M.  de 
Gravelle ,  miiàstre  de  Louis  XIV  à  Ratisbonne  ,  s'appli- 
quait envain  à  contre-balancer l'influence  et  l'autorité  de 
l'empereur. 
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La  république  de  Strasbourg  se  vit  clans  une  situation 
très-critique  :  elle  ne  pouvait  trouver  son  salut  que  dans 
une  neutralité  bien  exacte;  mais  il  fallait  qu'elle  obtînt 
l'assentiment  de  l'empereur.  Elle  eut  recours  à  M.  de 
l'Isola,  qui  avait  acquis  beaucoup  de  crédit  à  la  Cour  de 
Vienne  par  l'importance  de  ses  services  et  sa  grande 
habileté  dans  les  négociations  diplomatiques.  Nous  pu- 
blions la  lettre  qui  lui  fut  écrite  par  le  syndic  du  sénat 
pour  réclamer  son  intervention  près  de  l'empereur;  nous 
donnons  également  la  réponse  de  M.  de  l'Isola  ,  qui 
éprouva   un  très-long  retard. 

M.  François  baron  de  l'Isola  était  né  à  Besançon  ; 
entré  au  service  de  l'empereur  en  1609,  il  fut  d'une 
grande  utilité  à  son  maître  dans  ses  ambassades  en  di- 
verses cours  de  l'Europe,  et  particulièrement  à  Londres , 
où  il  résida  plusieurs  années.  M.  de  l'Isola  ne  se  fit 
pas  moins  de  réputation  par  ses  écrits,  presque  toujours 
dirigés  contre  la  France.  On  connaît  entre  autres  celui 
intitulé  :  Le  Bouclier  d'état  et  de  justice,  qui  réfutait  un 
ouvrage  publié  en  France  ,  sous  ce  titre  :  Des  Droits  de 
la  reine  sur  di^'evs  états  de  la  monarchie  d'Espagne ,  en  1667. 
M.  de  l'Isola  Tut  surtout  aux  prises  avec  M.  de  Verjus, 
ministre  de  France  en  Allemagne  ,  et  qui  dans  la  suite 
fut  un  des  plénipotentiaires  du  roi  à  la  paix  de  Ryswic , 
en  1697.  M.  de  Verjus  avait  attribué  à  M.  de  l'Isola  un 
écrit  très-satyrique  ,  ayant  pour  titre  :  Sauce  au  verjus. 


Lettre  du  Sjndic  de  la  République  deStrasbourg 
à  M.  le  Baron  de  l'Isola. 

Strasbourg,  le  ii."  Septembre  1673. 

Monseigneur , 

Vostre  Excellence  a  honoré  cest  Estât ,    et  moy  en 
particulier,  de  tant  de  marc[ues  d'une  bienveillance  ex- 
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traordinaire  ,  cpic  nous  aurions  j^rancl  tort  de  doubler  de 
sa  continuation  ;  et  comme  nous  scavons  que  vostre 
Excellence  ne  faict  rien  sans  beancoun  de  circonspection, 
et  que  sou  affection  ne  tient  pas  de  la  nature  de  ces 
plantes  qui  ont  peu  de  racine  et  naissent  pas  plustost 
qu'dles  se  flestrissent,  ainsy  avons  nous  suject  de  n'esli- 
mcr  pas  nioings  son  amitié  à  cause  de  sa  durée  qn  à 
raison  de  sa  valeur,  et  de  tacher  à  la  mériter  par  toutes 
sortes  de  respects.  C'est  ce,  Monseigneur,  qui  me  donne 
la  hardiesse  de  luy  parler  en  ceste  lettre  en  toute  con- 
fiencc  et  avec  une  entière  ouverture  de  cœur  d'exposer 
à  ses  yeux  le  véritable  estât  de  nos  affaires,  pour  atten- 
dre de  son  athnirable  prudence  et  longue  expérience  le 
meilleur  conseil  que  nous  pourrions  prendre  en  la  per- 
plexité dans  laquelle  nous  nous  trou\ons  à  présent, 
surtout  depuis  que  la  guerre  se  va  déclarer  entre  sa 
Majesté  Impériale  et  le  Roy  Trèsclirestien.  Yostre  Ex- 
cellence n'est  que  trop  informée  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  en  ces  quartiers  depuis  un  an ,  et  des  surpren- 
nantes  opérations  dune  Puissance  victocieuse  qui  ne 
rencontre  point  d'achoppement  en  ses  desseins.  Vostre 
Excellence  ne  peut  ignorer  aussy  ,  et  je  m'asseure 
qu'Elle  aura  trouvé  bon  que  pendant  que  tout  le  monde 
demeura  en  l'Empire  les  bras  croisez ,  et  ne  regarda 
nos  maux  et  périls  que  comme  des  choses  qui  ne  les 
touchaient  point,  que  nous  ayons  mieux  aymé  céder  au 
plus  lort  que  d  accélérer  nostre  totale  ruine  par  une 
opiniastreté  imprudente. 

Il  est  vray,  Monseigneur  ,  que  parmy  ces  adversitez 
nous  a  servi  d'un  grand  soulagement  que  sa  Majesté 
Impériale  a  eu  la  bonté  d  approuver  une  conduite  si 
innocente  ,  et  qui  effectivement  a  eu  autant  pour  but 
le  repos  de  l'Empire  et  des  terres  héréditaires  de  la 
haute  Austriche  qui  nous  avoisineut,  que  nostre  propre 
conservation.  Mais  à  présent,  Monseigneur,  que  les  af- 
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faîies  commencent  à  changer  de  face  ,  il  est  question 
si ,  dans  le  présent  estât  de  l'Empire  ,  nous  devons 
changer  de  conseils  ,  et  si  nous  nous  devons  déclarer 
contre  un  conquérant  qui  nous  réitère  de  bouche 
et  par  escrit  les  asseurances  de  ses  bonnes  grâces, 
qui  nous  en  tesmoigne  même  les  eiTects,  et  qui  après 
la  moindre  olFence  qu'il  croira  chocquer  la  neutrahté 
nous  peut  réduire  en  un  estât  peu  différent  de  celuy  de 
nos  voysins,  et  nous  rendre  en  peu  de  jours  inutiles 
a  ceux  qui  n'ont  que  trop  d'interests  à  uostre  subsis- 
tance. Quel  profit  en  peut  revenir  à  sa  Majesté  Impériale 
et  à  tout  TEnq^ire,  de  la  cessation  entière  de  nostre 
commerce  par  eau  et  par  terre,  de  deçà  et  de  delà  le 
Ilhin ,  par  conséquent  de  uostre  totale  ruine  ?  Nous 
scavons  le  lien  de  lidelité,  d  obéissance,  d'obligation  et 
de  respect  qui  nous  attaclie  au  service  de  sa  Majesté 
Lnperiale  ;  aussy  ne  voulons  nous  nous  en  départir  : 
nous  souhaicterions  seulement  qu  il  plust  à  vostre  Ex- 
cellence de  peser  meurement  nos  raisons  avec  sa  pru- 
dence ordinaire ,  et  de  juger  si ,  pendant  ces  troubles  et 
confusions  en  l'Empire,  il  est  expédient  de  fournir  à  la 
France  la  matière  ,  l'occasion  et  le  prétexte  de  nous 
faire  du  mal  ;  et  si  ensuite  vostre  Excellence  nous  vou- 
droit  faire  la  grâce  d'employer  le  pouvoir  qu'Elie  a  sur 
l'esprit  de  sa  Majesté  Impériale  pour  luy  faire  agréer 
que  nous  nous  rendions  neutres,  le  Magistrat  et  les 
Jjourgeois  de  ceste  ville  luy  demeureroient  éternellement 
rede\'ables  de  la  conservation  de  leur  liberté,  et  ne  man- 
queroient  d'aviser  à  tous  les  moyens  pour  donner  à 
vostre  Excellence  des  preuves  de  leur  recognoissance. 
En  particulier  je  me  diray  d'autant  plus, 

Monseigniur, 

Pe  vostre  Excellence 

Le,  etc. 
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Réponse   de    M.  de   l'Isola    à    M.  Berneggen 
Sjndic  de  la  liépublique  de  Strasbourg. 

Monsieur , 

Vous  me  faittes  justice  lorsque  vous  croiez  que  les 
intérêts  de  votre  ville  me  sont  cliers  ;  je  vous  asseure , 
Monsieur,  que  je  les  porteray  toujours  autant  qu'il  me 
sera  possible  :  vous  ne  devez  point  appréhender  que  sa 
Majesté  Impériale  veuille  vous  exposer  légèrement,  ou 
vous  faire  desclarer  sans  que  l'on  cherche  les  moyens  de 
pourvoira  vôtre  scureté  :  j'espère  que  ce  sera  bientost, 
et  de  la  bonne  façon.  Vous  devez  estre  persuadé  que  j'y 
veille  comme  à  mes  propres  affaires,  et  que  je  soray  ravi 
si  je  peux  rendre  quelque  bon  service  à  votre  ville  :  j'en 
feray  de  mesme  à  votre  esgard ,  si  vous  m'en  voulez 
fournir  les  occasions.  Obligez  moy  de  me  faire  sçavoir 
quelques  nouvelles  de  Bourgogne ,  et  de  me  croire  de 
tout  mon  cœur. 


Monsieur 


Bonn  , 

ce  5i  May  1G74. 


Vôtre  très  humble 
et  affectionné  serviteur,  etc. 
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Année   1673. 
NÉGOCIATION 


ENTRE 

9 

LA    FRANCE 


ET 

L'ÉLECTEUR  DE  BRANDEBOURG. 


Lorsqu'en  1672  l'empereur  Léopold  déclara  la  guerre 
à  la  France,  et  que,  pour  la  soutenir,  il  provoqua  de 
nombreux  armemens  dans  TEmpire ,  ce  fut  l'électeur  de 
Brandebourg  qui  manifesta  le  plus  ardent  désir  de  coopé- 
rer aux  vues  de  Léopold.  Marchant  lui-même  à  la  tête 
de  ses  troupes  ,  il  porta  la  guerre  dans  les  états  de  l'élec- 
teur de  Cologne  et  de  lévêque  de  Munster ,  sur  le  seul 
motif  qu'ils  étaient  les  alliés  de  la  France.  11  eut  sujet 
de  se  repentir  de  la  diversion  à  laquelle  il  contraignit 
l'armée  française.  Le  maréchal  de  Turenne  ne  se  borna 
point  à  couvrir  Cologne;  les  Français  s'emparèrent  de  la 
plupart  des  places  du  duché  de  Clèves  ,  et  réduisirent 
l'électeur  de  Brandebourg  à  la  plus  dure  extrémité.  Re- 
grettant de  s'être  engagé  si  malheureusement,  il  proposa 
à  M.  de  Turenne  une  suspension  d'armes  ,  en  annonçant 
l'intention  de  traiter  avec  la  France.  Nous  allons  faire 
connaître  comment  Louis XIV  répondit  à  cette  ouverture, 
sur  laquelle  M.  de  Turenne  n'était  point  autorisé  à  pren- 
dre un  parti.  La  déclaration  du  roi  fut  communiquée  k 
la  république  tle  Strasbourg ,  pour  la  convaincre  que  la 
France  n'avait  nulle  intention  de  violer  le  traité  de 
Munster,  ou  de  léser  les  intérêts  d'aucun  État  de  l'Em- 
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pire,  et  que  déjà  précédemment  il  avait  tout  employé, 
particulièrement  à  Fégard  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
pour  garantir  et  consolider  la  })aix  en  Allemagne. 
Quoi  qu'il  en  pût  être  ,  un  nouveau  traité  d'alliance  fut 
signé  entre  Louis  XIV  et  l'électeur  de  Brandebourg  ,  au 
camp  de  Wassen  ,  le  G  Juin  167 3.  Ce  j) rince  ne  tarda 
point  de  rompre  ses  engagcmens  :  entrJIné  derechef  par 
les  sollicitations  de  l'empereur  Léopold  ,  il  reprit  ses 
arinemens  contre  la  France  ,  perdant  de  vue  tous  les 
ménagemens  dont  il  venait  d'être  redevalile  à  la  géné- 
rosité de  Louis  XIV. 


Déclarât LO?L  du  Iloi  de  Finance. 

Le  Roy  avolt  Je^jà  esté  iiifonné ,  il  y  a  quelques 
Jours  j  et  par  les  lettres  de  M.  le  Vicomte  de  Turenne, 
et  par  la  communication  qui  luy  eu  avoit  esté  donnée  par 
le  S."^  Comte  Tott,  ambassadeur  extraordinaire  du  Roy 
de  Suéde  auprès  de  Sa  Majesté  ,  que  le  S.'  Vauglin, 
envoyé  du  mesme  Roy  auprès  de  M.  l'Electeur  de 
Brandebourg ,  avoit  porté  audit  S."  Vicomte  de  Turenne 
quelque  proposition  de  suspension  d'armes  entre  l'ar- 
mée de  Sa  Majesté  et  celle  dudit  S."^  Electeur.  Sa 
Majesté 'apprend  aujourd'huy  que  cette  mesme  négocia- 
tion ,  dans  laquelle  ledit  S."  Vicomte  de  Turenne  avoit 
tesmoigué  qu'il  n'avoit  aucun  ordre  d'entrer,  avoit  esté 
continuée  par  M.  l'Evesque  d'Osnabruck,  ensuitte  d'une 
entreveue  qu  il  avoit  eue  avec  ledit  S.'  Electeur  de  Bran- 
denbourg;  que  leditS.'^Evesque  avoit  l'ait  passer  un  de  ses 
Ministres  auprès  dudit  S.'  Vicomte  de  Turenne;  qu'il  avoit 
envoyé  ensuitte  un  de  ses  Secrétaires  au  S."  Verjus , 
Envoyé  extraordinaire  de  Sa  Majesté  en  Allemagne,  et 
que,  luy  marquant  le  désir  qu'il  avoit  trouvé  dans  ledit 
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S/  Flocteur  de  Brandebourg  d'obtenir  de  Sa  Majesté 
cette  première  voye  de  la  cessation  des  bostilitez  pour 
redonner  la  paix  à  l'Allemagne,  il  l'avait  convié  d'en 
donner  part  incessamment  à  Sa  Majesté.  Le  Roy  n'a  que 
trop  de  sujet  de  juger  que  ce  changement  de  conduite 
dans  ledit  S/  Electeur  peut  estre  un  effect  du  mauvais 
estât  de  ses  affaires  ;  qu'il  recourt  aujuurd'huy  à  une 
suspension  d'armes  ,  dont  il  n'avoit  pas  sceu  profiter 
lorsque  Sa  Majesté  avoit  bien  voulu  y  consentir  ensuitte 
de  la  médiation  qui  luy  avoit  esté  offerte  par  iéu  M. 
l'Electeur  de  W^yenqe ,  et  qu'il  cognoist  trop  tard  que, 
lorsque  Sa  Majesté  avoit  bien  voulu  ouvrir  ce  moyen 
pour  arriver  à  la  paix  de  l'Allemagne ,  elle  l'avoit  donné 
à  sa  seule  affection  pour  le  repos  de  1  Empire ,  et  non, 
comme  ledit  S/  Electeur  et  les  ennemys  de  Sa  Majesté 
l'avoient  publié ,  au  besoing  qu'elle  eust  de  se  décharger 
pour  un  temps  du  poids  de  la  guerre.  Après  le  mauvais 
usage  que  ledit  S/  Electeur  a  fait  de  diverses  marques 
qu'il  avoit  receus  de  l'affection  de  Sa  Majesté,  soit  lors- 
qu'il s'est  dedaré  en  faveur  de  ses  ennemys  contre 
l'obligation  expresse  des  traitiez  de  Westphahe ,  soit 
lorsqu'il  n'a  pas  accepté  les  offres  qu'elle  luy  avoit  fait 
faire  de  la  restitution  des  places  du  duché  de  Cleves 
s'il  quittoit  des  armes  qu'il  n'avoit  peu  prendre  légiti- 
mement contre  Elle,  Sa  Majesté  pourroit  profiter  de 
tant  d'avantages  qui  la  rendent  aujourd'huy  maistresse  de 
la  plus  grande  partie  des  Estats  de  ce  Prince,  et  s'en, 
promettre  de  nouveaux  succès.  Mais,  parceque  la  con- 
duitte  de  Sa  Majesté  est  tousjours  esgale,  qu'elle  l'a 
tousjours  réglée  dans  cette  guerre  par  le  désir  de  rendre 
à  l'Empire  le  repos  qu'elle  a  eu  tant  de  part  à  luy  pro- 
curer dans  le  traitté  de  Munster,  et  qu'elle  n'a  point 
changé  l'intention  de  donner  la  paix  à  lAllemagne 
dans  le  temps  mesme  que  ceux  qui  y  avoient  plus 
d'interest  travailloient  le  plus  à  la  destruire,  Sa  Majesté 
II.  1  j 
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veut  bien  déclarer  qu'elle  demeure  encore  dans  les 
mesmcs  scutinients,  et  qu'elle  veut  bien,  conjoioteraenl 
avec  SCS  alliez,  commencer  par  une  suspension  d'armes, 
jusqucs  au  dernier  jour  d'Avril  procbain  ,  le  traitté  qui 
rendroit  la  paix  à  l'Empire.  C'est  dans  ce  dessein 
qu'Elle  a  voulu  donner  part  de  ses  intentions  sur 
ce  sujet  au  S/  Comte  Tott ,  non  seulement  par  la 
qualité  que  le  Roy  son  maistre  a  desja  de  médiateur 
dans  les  affaires  présentes,  mais  par  celle  qu'il  a  natu- 
rellement de  garant  et  de  conservateur  des  traitiez  de 
Westplialie.  Mais ,  parceque  Sa  Majesté  ne  peut  avoir 
trop  de  tesmoings  de  la  sincérité  de  ses  mtentions  pour 
procurer  le  repos  à  l'Allemagne  ,  Elle  déclare  ,  ainsy 
qu'elle  a  desja  lait ,  quelle  admettra  volontiers  dans  la 
médiation  des  différents  de  l'Empire,  outre  la  couronne 
de  Suéde,  le  S/  Electeur  de  Mayencc ,  en  la  place  de 
son  prédécesseur,  et  avec  luy  tous  les  Princes  de 
l'Empire  qui  ne  se  seront  point  unis  ou  de  force  ou  de 
conseil  audit  S/  Electeur  de  Brandebourg  dans  les 
mouvements  présents.  Sa  Majesté  déclare  encore  que , 
n'ayant  eu  aucun  dessein  de  profiter  dans  cette  guerre 
de  rien  qui  appartinst  à  l'Empire ,  Elle  veut  bien  con- 
firmer les  assurances  qu'elle  a  desja  données  ,  de  vouloir 
rendre  audit  S.'^ Electeur  de  Brandebourg,  après  la  paix 
faitle  avec  les  Estais  généraux,  les  places  que  les  armes 
de  Sa  Majesté  ont  occupé  sur  lesdits  Estais,  dans  le 
duché  de  Cleves,  et  consent  que  tout  l'Empire  luy  soit 
garant  de  la  parole  de  Sa  INIajesté ,  comme  Elle  pro- 
mettroit  aussy  de  remettre  audit  Electeur,  après  le  traitté 
de  paix  qu'il  concluroit  incessamment  avec  Sa  Majesté 
et  ses  alliez,  toultes  les  places  et  villes  que  les  armées 
de  Sa  Majesté  viennent  de  conquérir  dans  le  pays  dudit 
S.'  Electeur,  et  dont  elles  ont  chassé  les  armées  confé- 
dérées :  qu'enfin  Sa  Majesté  demeure,  après  tant  d'avan- 
tages, dans  les  mesmes  sentiments  qu'elle  fit  paroistre 
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dans  la  responce  qu'elle  rendit  le  mois  de  Décembre 
dernier  au  feu  S/  Electeur  de  Mayence  :  qu'en  eschange 
de  ces  conditions  si  advantageuses  pour  ledit  S/  Electeur, 
elle  ne  demande  de  luy  que  d'observer  une  bonne  in- 
telligence à  l'advenir  avec  les  alliez  de  Sa  Majesté  dans 
1  Empire,  conformément  aux  traittez  de  Westphalie,  et 
qu'en  renonçant  à  tous  traittez  que  ledit  S/  Electeur 
auroit  fait  avec  les  Etats  généraux,  il  s'oblige  à  n'en 
faire  aucun  avec  aucun  Prince  durant  la  présente  guerre 
qui  peust  «stre  suspect  à  SaîNIajesté.  Cependant,  comme 
les  bruits  que  ledit  S/  Electeur  avoit  respandus  de  la 
nécessité  que  le  Roy  avoit  de  la  paix,  et  dont  il  doit  estre 
tout  desabusé  à  cette  heure,  avoient  porté  Sa  Majesté 
à  ne  donner  aucun  pouvoir  à  ses  Ministres  pour  traitter 
de  la  suspension  d  armes,  aujourd'huy  que  Sa  Majesté 
en  veut  bien  reprendre  les  sentiments,  elle  envoyé  un 
plein  pouvoir  au  susdit  S/  Verjus  ,  pour  traitter  et 
conclure  d'une  suspension  d'armes  jusqu'à  la  fin  d'Avril, 
et  mesme  ensuitte  un  traitté  de  paix  avec  ledit  S/  Elec- 
teur de  Brandebourg.  Ledit  S.'  Verjus  a  ordre  de  Sa 
Majesté  de  se  rendre  pour  ce  sujet  au  lieu  où  sera  le 
S/  Vicomte  de  Turenne  ,  et  l'armée  de  Sa  Majesté 
devenant  le  lieu  des  conférences ,  les  Ministres  dudit  S/ 
Electeur  et  ceux  des  Princes  médiateurs  qui  voudroient 
y  envover ,  pourront  s'y  rendre  pour  convenir  de 
ladite  suspension.  Mais  parceque  Sa  Majesté  ne  veut 
perdre  les  advantages  qu'elle  trouveroit  à  continuer  la 
guerre  contre  ledit  S/  Electeur  de  Brandebourg ,  que 
pour  se  mettre  en  estât  de  pouvoir  procurer  assurément 
la  tranquillité  à  l'Allemagne ,  et  quelle  juge  important 
que  ledit  S/  Electeur  donne  en  quelque  sorte  des  gages 
à  tout  l'Empire  ,  que  son  désir  est  effectivement  de 
procurer  son  repos  par  une  trêve  et  ensuitte  par  ime 
paix,  et  non  de  gagner  seulement  du  temps  pour  en 
trouver  un  plus  favorable  de  reprendre  les  armes;  Sa 
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Majesté  désire  tpïl  donne  à  tout  l'Empire  une  seureté 
effective   de  la    sincérité    de   ses  intentions.    Pour  cela 
Elle  trouve  nécessaire  de  joindre  à  la  suspension  d'armes 
l'obligation  dont   se   chargera  ledit  S/  Electeur  de  ne 
point  repasser  audeça  du  Weser,    et  de   remettre,  en 
signant  laditte  suspension  ,  la  ville  de  Lipslat  en  depost 
entre  les  mains  ou  du  Roy  de  Suéde ,  ou  de  M.  l'Elec- 
teur de  Bavière,  ou  de   M.  le  Duc   de   NeuLourg,    ou 
de  M.  le  Duc  de  Hanovre,  selon  le  choix  duditS/  Elec- 
teur   de    Brandebourg,   comme   un  moyen  capable  de 
persuader  tout  l'Empire  du  désir  qu  il  a  de  la  ])alx.  Il 
semljle  mesme  cpie   ledit  S/  Electeur   en   doive   moins 
faire  difficulté ,  si  ses  intentions  sont  portées  en  effect  à 
contriliuer  au  repos  de  sa  patrie,  puisqu'à  peine  auroit- 
il- consigné  ladite  place  de  Lipstat,  en  convenant  de  la 
suspension  d'armes,   qu'il  y  pourroit   rentrer  aussytost 
par  la  conclusion  du  traitté  de  paix  ,  de  laquelle  il  voit 
les  conditions   par  le  présent  mémoire  ,  auxquelles  Sa 
Majesté  déclare  qu'elle  ne  veut  rien  changer.   Que  si, 
contre  le  désir  que  ledit  S/  Electeur  auroit  tesmoigné 
de   vouloir  la  paix,   il   ne   se   servoit  de  la  suspension 
d'armes  que  pour  se  mettre  en  estât  de  recommencer 
la  guerre;  alors    Sa  Majesté   prétend  que  le   Prince  à 
qui  ladite  place  de  Lipstat  auroit  esté  couhc  s'obligeast 
de  la  remettre    entre  les    mains    de   M.  l'Electeur  de 
Cologne   et    de    M.    l'Evesque    de  Munster  ,    puisqu'il 
seroit  bien  juste  qu'elle  tint  lieu  en  quelque  sorte  des 
avantages  que  la  trêve  auroit  fait  perdre  à  Sa  Majesté 
et  à  ses  alliez,  que  ces  Princes  fussent  délivrez  de  l'in- 
quiétude que  ladite  place  leur  pourroit  causer,  et  qu'elle 
servist    ainsy    à    assurer  la    tranquiUité    du    cercle   de 
Westphalie.   Et  parceque  Sa  Majesté  ne  considère  pas 
moins  les  interests  de  ses  alliez  que  les  siens  propres  , 
Elle  déclare ,    qu'autant  dans  la  négociation  de  la  sus- 
pension d'armes,  que  dans   celle    du   traitté    de  paix, 
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Elle  n'agira  que  de  concert  avec  eux ,  ensorte  que 
leurs  Ministres  puissent,  conjoinctement  avec  ceux  de 
Sa  Majesté,  convenir  des  conditions  qui  les  regardent  : 
comme  aussy  que,  lorsque  la  suspension  d'armes  aura 
esté  arrestée  de  part  et  d'autre,  le  susdit  S/  Vicomte 
de  Turenne  attendra  dans  les  pays  appartenans  audit 
S/  Electeur  de  Brandebourg  ,  audeça  du  Weser ,  la 
conclusion  et  la  ratification  du  traitté  de  paix  ;  cepen- 
dant que  ledit  S/  Electeur  retirera  ses  trouppes  dans  ses 
Estais  audela  de  cette  rivière ,  sans  qu'il  puisse  molester 
aucun  Prince  des  alliez  de  Sa  IMajesté ,  ny  permettre  que 
les  Princes  alliez  des  Estais  généraux  tirent  aucune  as- 
sistance ou  prennent  aucun  passage  dans  les  places 
qu'il  possède  sur  cette  mesme  rivière.  Sa  Majesté,  pour 
donner  ime  marque  plus  publique  de  la  sincérité  de  ses 
intentions  pour  le  repos  de  l'Empire ,  a  ordonné  qiie 
le  présent  mémoire  fust  rerais  au  susdit  S/  Comte  Toit , 
Ambassadeur  extraordinaire  de  Suéde  auprès  d'Elle. 
Fait  à  Versailles,  le   17.^  jour  de  Mars  1673. 
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Année    i6'jl\. 
LETTRE 

DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  STRASBOURG 
A  L'EMPEREUR  LÉOPOLD. 


Dans  son  exaspération  contre  la  France  ,  l'empereur 
ne  négligea  aucun  moyen  de  fortifier  les  ressentimens , 
et  d'engager  la  guerre  assez  promptement  pour  prévenir 
les  négociations  ouvertes  à  Cologne  ,  oîi  Ton  traitait  de 
la  paix,  et  où  se  trouvaient  réunis  les  ambassadeurs  de 
France,  d'Autriche,  d'Angleterre,  d'Espagne,  de  Suède 
et  de  Hollande.  Les  conférences  étaient  ouvertes,  lorsque 
l'empereur  se  permit  de  faire  enlever  le  prince  Guillaume 
de  Furstembcrg,  qui  était  le  plénipotentiaire  de  l'électeur 
de  Cologne.  Le  prince  Guillaume  fut  conduit  à  Vienne  , 
où  on  le  renferma  très-é(roitement.  Cette  violation  du 
droit  des  gens  n'avait  d'autre  but  que  celui  d'irriter 
Louis  XIV  ,  et  d'écarter  tout  espoir  de  rapprochement. 
Le  prince  de  Furstcniberg  aimait  la  France  ,  et  entre- 
tenait l'électeur  de  Cologne  dans  les  mêmes  sentimens. 
L'empereur  ,  auquel  plusieurs  Etats  de  l'Empire  avaient 
fait  des  représentations  sur  cet  acte  de  violence ,  se  res- 
treignit à  dire  que  le  prince  de  Furstemberg  ne  pouvait 
être  regardé  comme  plénipotentiaire  de  lélecteur  de 
Cologne  au  lieu  même  où  se  trouvait  cet  électeur  en 
personne,  et  que,  étant  vassal  de  l'Autriche,  il  n'avait  pu 
prendre  cet  emploi  contre  les  intérêts  de  la  Cour  de 
Vienne  ;  que  d'ailleurs  ce  prince  était  colonel  d'un  régi- 
ment au  service  de  France  ,  et  n'avait  point  obéi  aux 
lettres  avocatoires. 

L'empereur  se  permit,  peu  de  temps  après,  de  faire 
une  injure  directe  à  Louis  XIV.  Les  ministres  d'Autriche 
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firent  aTrêter ,  aux  portes  de  Cologne,  les  voituies  qui 
contenaient  les  livrées  que  les  ambassadeurs  français 
avaient  fait  venir  de  Paris,  et  une  somme  de  quarante- 
huit  mille  écus  qui  leur  était  envoyée  par  les  mêmes 
chargemens.  Toutes  les  réclamations  qui  furent  faites  pour 
la  restitution  des  objets  étant  demeurées  infructueuses, 
le  roi  ordonna  à  ses  ambassadeurs  de  quitter  Cologne. 
L'empereur  Léopold ,  n'étant  plus  traversé  dans  ses  des- 
seins, et  ayant  même  ordonné  à  M.  de  Gravelle,  ministre 
de  France  à  la  diète,  de  sortir  de  l'Allemagne,  obtint 
de  la  diète  une  résolution  qui  répondit  parfaitement  à 
ses  vues  :  elle  imposait  à  tous  les  Etats  de  l'Empire  l'obli- 
gation d'armer  contre  la  France  dans  le  plus  bref  délai. 
Les  ducs  de  Brunswick  et  de  Lunebourg  durent  renoncer 
à  la  neutralité  ;  l'électeur  de  Brandebourg  arma  lui-même, 
au  mépris  de  son  dernier  traité  avec  Louis  XIV^  :  enfin, 
l'électeur  de  Cologne  et  l'évêque  de  Munster  furent  con- 
traints de  renoncer  à  leur  alliance  avec  la  France  ,  et  de 
prendre  part  à  l'armement  général  dirigé  contre  cette 
puissance. 

Nous  avons  déjà  vu  que  ,  lors  des  premières  mesures 
provoquées  par  l'empereur  Léopold  ,  la  république  de 
Strasbourg  eut  recours  à  l'intervention  de  M.  de  l'Isola, 
pour  qu'il  lui  fût  permis  d'observer  la  neutralité.  Mais, 
les  déterminations  ayant  pris  un  caractère  plus  sévère, 
la  situation  de  cette  ville  devint  d'autant  plus  critique 
que ,  d'une  part  ,  elle  devait  satisfaire  au  vœu  de  la 
diète  ,  en  fournissant  son  contingent  contre  la  France , 
et  que ,  de  l'autre,  elle  avait  à  se  roidir  contre  les  me- 
naces et  les  demandes  de  l'électeur  palatin  ,  qui  montrait 
un  acharnement  particulier  contre  la  France  et  s'effor- 
çait de  porter  la  république  à  toutes  sortes  de  mesures 
propres  à  l'exposer  aux  ressentimens  de  Farmée  française. 
La  république  de  Strasbourg  avait  d'autant  moins  de  rai- 
son de  se  prononcer  contre  Louis  XIV,  que  M.  le  maré- 
chal de  Turenne  usait  de  ménagemens  envers  elle ,  et 
avait  évité  jusqu'alors  de  la  compromettre  d'aucune'  ma- 
nière. 
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Voici  la  traduction  d'une  lettre  allemande  que  le  sénat 
de  Strasbourg  adressa  à  Tenipereur  LéopoM  .  le  24  Avril 
1674.  et  de  celle  qu'elle  écrivit  sous  la  même  date  à 
l'électeur  Palatin. 


Nous  avons  eu  soin  de  rendre  à  Votre  Majesté  im- 
périale, sous  la  date  du  18  de  ce  mois,  un  compte 
bien  exact  de  nos  délibérations  sur  la  situation  difficile 
dans  laquelle  nous  nous  trouvons.  Cette  communication 
a  eu  pour  objet  d'écarter  les  soupçons  dont  nos  ennemis 
en  Allemagne  ont  entaché  notre  conduite  ,  et  qu'ils  ne 
se  seraient  point  permis ,  s'ils  avaient  mieux  examiné  les 
circonstances  qui  l'ont  dirigée.  JNous  aimons  à  croire 
que  la  marche  que  nous  avons  suivie  jusqu'à  présent, 
obtiendra  l'assentiment  de  Votre  Majesté  impériale.  Il 
est  bien  constant  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d  agir 
comme  nous  le  voudrions,  et  de  nous  conformer  enfin 
aux  décisions  de  la  dicte,  comme  on  semblerait  le 
croire  ;  car,  nous  trouvant,  par  notre  position  sur  l'ex- 
trême frontière  de  l'Empire ,  exposés  à  des  dangers 
journahers  et  hors  d'état  de  pourvoir  à  notre  conser- 
vation ,  il  serait  difficile  de  nous  conduire  différemment 
sans  compromettre  notre  existence  politique,  et  sans 
nuire  essentiellement  aux  intérêts  de  l'Empire.  jNos  de- 
voirs envers  Votre  Majesté  impériale  et  le  corps  ger- 
manique, exigent  que  nous  usions  de  tous  les  moyens 
qui  sont  en  nous  pour  tenir  éloignée  de  nos  nuirs 
toute  force  supérieure  à  laquelle  nous  ne  pourrions  ré- 
sister, et  cette  prudence  est  d'autant  plus  dans  l'empire 
des  circonstances  que,  d'après  les  renscignemens  qui 
nous  ont  été  doEnes,  nous  n  aurions  que  de  bien  faDjles 
secours  à  espérer  de  l'Allemagne.  Kous  devons  donc 
tout  employer  pour  ne  pas  tomber  sous  le  joug  ,   en 
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même  temps  que  nous  devons  éviter  d'augmenter  les 
embarras  tle  l'Empire  ,  ce  qui  arriverait  certainement  si 
nous  tenions  une  conduite  moins  réservée. 

INotre  sollicitude  pour  le  bien  commun  est  exercée 
par  de  grandes  difficultés  ;  mais  nous  nous  consolerions 
de  tant  de  maux,  si  Votre  Majesté  impériale  daignait 
rendre  quelque  justice  à  la  franchise  et  à  la  droiture  de 
nos  intentions.  Ce  sentiment  que  Votre  IMajesté  expri- 
merait en  notre  faveur,  nous  serait  d'autant  plus  pré- 
cieux, qu'il  porterait  l'Electeur  palatin  à  s'abstenir  des 
demandes  dures  et  impérieuses  qu'il  ne  cesse  de  nous 
adresser.  Nous  n'avons  déjà  que  trop  de  soins  à  rem- 
plir ;  et  pourquoi  donc  des  états  voisins  et  plus  consi- 
dérables que  nous  doivent-ils  aggraver  notre  position, 
en  nous  engageant  dans  des  embarras  qui  compromet- 
traient notre  indépendance  ?  Nous  supplions  donc  très- 
instamment  Votre  Majesté  impériale  de  daigner  recon- 
naître la  pureté  de  notre  conduite,  et  de  nous  accorder 
sa  puissante  intervention  pour  nous  affranchir  des 
prétenlions  et  des  menaces  de  l'Electeur  palatin. 

Nous  avons  vu  en  effet  que,  d'après  le  vœu  que  la 
diète  a  exprimé  à  Ratisbonne  le  1 5  de  ce  mois,  les 
Etats  de  l'Empire  doivent  se  disposer  à  envoyer  sans 
retard  le  contingent  de  guerre  auquel  ils  sont  astreints. 
Mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  entrer  dans  les  in- 
tentions deVotre  Majesté  impériale  et  des  Electeurs  et  Etats 
de  l'Empire ,  que  ceux  desdits  états  qui  se  trouvent  sur 
les  frontières ,  et  qui  ont  un  besoin  impérieux  des  forces 
qu'ils  se  sont  procurées  et  qu'ils  ont  entretenues  jus- 
qu'à présent  à  si  grands  frais  pour  leur  sûreté,  et  con- 
séquemmeut  pour  celle  de  tout  l'Empire ,  se  privent  des 
moyens  de  se  défendre,  pour  donner  meilleure  prise 
à  l'ennemi  qu^ls  auraient  imprudemment  provoqué. 

Nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  so,umettre  ces 
respectueuses  observations  à  la  sagesse  de  Votre  Majesté 
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impériale.  Nous  avons  recours  à  sa  bonté  paternelle  dans 
toutes  les  calamités  qui  nous  affligent.  Nous  ne  cesserons 
pas  de  compter  sur  la  bienveillance  de  Votre  Majesté 
dans  la  circonstance  actuelle,  comme  nous  ne  cesserons 
jamais  de  liù  porter  un  dévouement  aussi  respectueux 
qu  absolu. 


A  l'Electeur  palatin. 

Votre  Altesse,  partageant  les  sentimens  de  toute  la 
Maison  électorale  Palatine,  a  montré  dans  tous  les 
temps  une  bienveillance  si  particulière  à  la  ville  de 
Strasbourg  ,  que  c'est  toujours  à  elle  qu'elle  a  cru 
devoir  i-ecourir  lorsqu'il  s'agissait  de  ses  intérêts  les 
plus  précieux.  Cette  confiance  dans  les  boutés  de  Votre 
Altesse  est  encore  la  même ,  et  quoique  sa  lettre  du  2  1 
de  ce  mois  soit  conçue  dans  des  termes  qui  pourraient 
nous  donner  des  inquiétudes  sur  ses  dispositions,  nous 
ne  saurions  nous  persuader  que  Votre  Altesse  puisse 
voir  avec  plaisir  que  nous  compromettions  notre  exis- 
tence politique  ,  et  bien  moins  encore  qu'elle  puisse 
elle-même  travailler  à  notre  ruine. 

Nous  nous  sommes  expliqués,  par  notre  lettre  du 
1 8 ,  sur  les  ménagemens  dont  nous  croyons  devoir  uscf 
dans  des  temps  aussi  difficiles ,  et  qui ,  à  raison  de  notre 
situation  topograpliique,  peuvent  nous  exposer  au  sort 
le  plus  désastreux.  Nous  avons  fait,  sous  la  même  date, 
le  même  exposé  à  Sa  Majesté  impériale  ;  les  développe- 
mens  que  nous  avons  donnés,  devraient  écarter  tous  les 
soupçons  que  nous  avons  à  combattre  depuis  quelque 
temps.  Il  est  impossible  que  Votre  Altesse  électorale  ait 
une  telle  opinion  de  nos  forces  et  de  nos  moyens , 
qu'elle  puisse  nous  croire    en  mesure  de   braver   une 
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puissance  telle  que  la  France ,  surtout  lorsque  nous  nous 
trouvons  placés  au  milieu  clés  armées  françaises  ,  dont 
les  troupes  ,  pour  ainsi  dire  à  nos  portes,  augmentent 
journellement ,  et  supposer  que  nous  puissions  dévelop- 
per une  énergie  aussi  extraordinaire,  lorsque  nous  nous 
ti'ouvons  isolés  et  à  la  distance  de  plusieurs  milles  de  tout 
secours  des  armées  impériales. 

Votre  Altesse  daignera  considérer  ,  qu'en  prenant 
des  résolutions  imprudentes  et  précipitées  nous  nous 
exposerions  à  tomber  au  pouvoir  d'xme  puissance  étran- 
gère, en  même  temps  que  nous  compromettrions  le  sort 
de  nos  voisins,  et  particulièrement  les  états  de  votre 
Altesse  électorale. 

On  ne  saurait  donc  nous  contraindre  à  prendre  un 
parti  qui ,  outre  qu'il  assurerait  notre  ruine ,  porterait 
le  plus  grand  préjudice  à  l'Empire  en  général. 

Sa  Majesté  impériale  ,  notre  très  -  clément  maître  ,  a 
paru  prendre  en  considération  les  observations  que  nous 
avons  cru  devoir  lui  soumettre  dans  le  seul  intérêt 
de  la  chose  publique,  et  ses  Ministres  nous  ont  fait 
connaître  qu'elle  n'improuvait  aucunement  la  neutra- 
lité que  les  circonstances  nous  imposent  si  impérieu- 
sement. 

Nous  connaissons  parfaitement  ce  que  les  diètes  et 
les  dernières  conclusions  prises  à  Ratisbonne  exigent 
de  tous  les  Etats  de  l'Empire,  et  certes  nous  saurions 
nous  y  conformer ,  si  la  paix  de  Westphalie  ne  nous  avait 
placés  dans  une  autre  position. 

Aujourd'hui,  l'exécution  de  ces  mêmes  réglemens  de 
la  diète  nous  conduirait  à  une  perte  inévitable  ,  en 
même  temps  qu'elle  nuirait  aux  intérêts  du  corps  ger- 
manique. 

Aussi  long-temps  que  nous  serons  forcés  d'observer 
une  neutraUté  dont  notre  position  nous  fait  une  loi, 
nous  ne  saurions   (pas  plus   que  MM.  les  Margraves 
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n'ont  cm  pouvoir  le  faire  jusqu'à  ce  jour)  empêcher 
l'armée  française  de  passer  le  Rhiu ,  ce  (pii  serait  d'ail- 
leurs impraticable  de  notre  part;  comme  nous  ne  pour- 
rions nous  refuser  à  ce  (jue  les  officiers  et  soldats 
cantonnés  dans  le  pays  vinssent  en  cette  ville  pour 
acheter  quelques  objets  de  subsistances  et  autres  choses 
nécessaires  ,  à  l'exception  des  munitions  de  guerrre, 
dont  nous  n'avons  jamais  permis  l'exportation  depuis 
que  l'ennemi  est  dans  le  Palatinat. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  à  Votre 
Altesse  électorale,  nous  la  prions  de  croire  que  notre 
conduite  est  la  seule  qui  convienne  aux  circonstances, 
et  qu'on  ne  pourrait  s'en  écarter  sans  donner  ouverture 
aux  plus  grands  désastres;  nous  la  prions  surtout  d'être 
persuadée  que  cette  conduite  est  réglée  par  les  senti-v|^ 
mens  les  plus  purs,  particulièrement  envers  Votre  Altesse  ' 
électorale. 
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Année   1674- 

NOUVELLE    CORRESPONDANCE 
AVEC  L'EMPEREUR  LÉOPOLD. 

L'armée  française  lirait  le  plus  grand  avantage  de  l'oc- 
cupation de  rhilisbourg ,  qu'elle  avait  recouvré  en  1644, 
après  l'avoir  perdu  en  i655  ,  deux  années  après  la  remise 
qui  lui  en  avait  été  faite  par  les  Suédois.  Philisbourg, 
regardé  comme  un  des  boulevards  de  FEmpire,  par  sa 
position  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ,  sur  lequel  on  jetait 
un  pont  de  bateaux  ,  donnait  une  grande  facilité  aux  Fran- 
çais pour  se  porter  dans  l'intérieur  de  l'Empire,  paralyser 
les  mouvemens  de  l'ennemi  ,  et  opérer  des  diversions 
très-avantageuses.  Ce  fut  ainsi  encore  qu'au  14  Juin  1674  , 
quelques  mois  après  les  circonstances  dont  nous  allons 
rendre  compte  ,  M.  le  maréchal  de  Turenne  passa  le  Rhin 
à  Philisbourg  ,  renforça  son  armée  de  quatre  régimens 
dinfanterie  et  de  deux  régimens  de  cavalerie  qui  étaient 
campés  sur  la  contrescarpe,  se  porta  dans  le  Palatinat, 
surprit  plusieurs  postes  ennemis,  et  prépara  la  défection 
des  confédérés  ,  auxquels  la  bataille  de  Sentzheim  ,  en- 
tièrement perdue  pour  eux  ,  coûta  près  de  4000  hommes. 

La  ville  de  Strasbourg  venait  d'adresser  à  l'empereur 
Léopold  SCS  représentations  sur  l'extrême  réserve  dont  la 
position  difficile  où  elle  se  trouvait  semblait  lui  faire  une 
loi ,  lorsqu'elle  reçutde  cet  empereur  un  message  qui ,  en 
l'accusant  de 'fournir  aux  Français  les  matériaux  néces- 
saires pour  passer  le  Rhin  à  Philisbourg  ,  enjoignit  au  sénat 
de  respecter  ses  devoirs  envers  l'Empire  ,  et  de  nuire  à 
l'ennemi  commun  autant  qu'il  serait  en  son  pouvoir. 

Nous  donnerons  la  traduction  littéi'ale  de  la  dépêche 
de  l'empereur  Léopold,  et  de  la  réponse  dont  elle  fut 
suivie.  Nous  conservons  Fancicn  protocole  ,  autant  que 
îa  langue  française  peut  le  permettre. 


(   ^74  ) 

Léopold ,  élu  par  la  grâce  de  Dieu  Empereur 
d'Allemagne  y  toujours  auguste. 

Respectai)! es  et  fidèles  amis, 

\ous  devez  vous  rappeler  que  les  diètes  salutaires 
tie  l'Empire ,  ainsi  que  l'appel  impérial  qui  a  été  publié 
dans  toute  l'Allemagne,  exigent  surtout  qu'on  ne  favo- 
rise en  aucune  manière  nos  ennemis  et  ceux  de  1  Empire  ; 
mais  qu'on  leur  occasionne ,  au  contraire ,  autant  de 
dommage  qu'il  sera  possible.  Cependant ,  nous  avons 
été  informés  ,  qu'il  serait  difficile  que  les  Français  entre- 
tinssent le  pont  de  bateaux  sur  lequel  ils  traversent  le 
Rhin  devant  PLilipsbour^  aussi  souvent  qu'ils  en  ont 
la  volonté,  si  notre  ville  impériale  de  Strasbourg  ne  leur 
fournissait  les  bateaux  et  ustensiles  nécessaires.  Nous 
avons  bien  voulu  vous  avertir  que  nous  condamnons 
cette  facilité  de  votre  part ,  et  nous  vous  invitons  à 
prendre  des  mesures  sérieuses  et  efïicaces  pour  qu'elle 
cesse  d'avoir  lieu  ,  qu'enfin  il  ne  soit  plus  amené  ou 
remis  aux  Français  se  trouvant  à  Pliilipsbourg  aucuns 
bateaux  ou  ustensiles  propres  à  leurs  opérations  ,  et 
que  ,  bien  loin  de  ménager  à  rennemi  aucun  avantage 
quelconque,  on  s'abstienne  envers  lui  de  tout  commerce 
ou  trafic  qui  puisse  tourner  à  notre  jDréjudice  et  à  celui 
de  -l'Empire. 

Conformez-vous  en  ceci  à  notre  très-sérieuse  volonté, 
et  vous  satisferez  par  là  aux  obligations  imposées  à 
chaque  membre  de  l'Empire,  en  même  temps  que  vous 
acquerrez  des  droits  à  notre  bienveiQance  impériale. 
Donné  en  notre  ville  de  Vienne,  le  3i  Mars  1674,  de 
notre  règne  en  l'Empire  d'Allemagne  l'an  16,^,  de  celui 
de  Hongrie  le  19.*^,  et  de  celui  de  Bohême  le  18." 

Signé  LÉOPOLD. 
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Au  très- illustre  y  très  -  puissant  et  innncible 
Empereur  d'Allemagne:  les  très-déi'oués  à 
P^otre  Majesté,  lui  offrant,  avant  tout, 
leurs  très -humbles  devoirs. 

Très  -  clément  Seigneur , 

Nous  avons  reçu ,  il  y  a  quelques  jours ,  avec  la  vé- 
nération la  plus  humble,  mais  en  même  temps  avec  la 
plus  vive  émotion,  la  lettre  que  Votre  Majesté  impériale 
a  daigné  nous  adresser  sous  la  date  du  3 1  Mars  dernier  : 
car,  quoique  nous  ayons  reçu  l'avertissement  gracieux  et 
paternel  de  Votre  Majesté  impériale  avec  le  respect 
qu'Elle  a  droit  d'attendre  de  nous,  nous  sommes  néan- 
moins très-peinés  de  ce  que  nos  adversaii'cs  nous  im- 
putent des  tons  dont  nous  ne  sommes  nullement  cou- 
pables, et.de  ce  que,  par  une  fausse  interprétation  de 
notre  conduite,  qui,  examinée  mizrement  et  sans  pré- 
vention, paraîtra  absolument  irréprochable,  ils  s'effor- 
cent de  nous  faire  encourir  la  disgrâce  de  Votre  Maj(esté 
impériale.  Nous  ne  saurions  disconvenir,  très-gracieux 
Empereur  et  maître,  et  nous  en  avons  même  déjà  infor- 
mé Votre  Majesté  impériale,  que  nous  avons  cherché 
à  garder  la  neutralité  par  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  nous  ;  mais  nous  nous  sommes  attachés  à  demeurer 
dignes  de  la  bienveillance  de  Votre  Majesté  impériale, 
et  elle  reconnaîtra  sans  peine  que  nous  n'avons  pas 
cessé  de  la  mériter,  si  elle  daigne  considérer  toute  la 
faiblesse  de  nos  moyens,  et  la  situation  dans  laquelle 
nous  avons  été  placés  par  les  stipulations  de  la  paix  de 
Westphalie  :  et  cette  situation ,  à  laquelle  nos  actions  ont 
été  étrangères,  a  été  le  fait  de  la  volonté  de  tout  le 
S.  Empire  ,  comme  elle  dérive  également  du  boulever- 
sement des  affaires  dans  le  cercle  du  Haut-Rhin.  Nous 
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devions  d'autant  plus  espérer  que  le  parti  que  noui 
avons  adopté  ne  pourrait  déplaire  à  Votre  Majesté, 
que  i' Ambassadeur  que  nous  avions  envoyé  en  Suisse 
nous  a  déclaré  à  son  retour,  et  à  la  suite  de  ses  rap- 
ports avec  les  Ministres  de  Votre  Majesté,  que  l'Am- 
hassade  impériale  à  la  diète  y  traitait  de  la  neutralité 
des  pays  du  nord  de  l'Allemagne.  Nous  ne  saurions 
croire  qu'il  puisse  entrer  dans  la  justice  qui  règle  les 
déterminations  de  Votre  Majesté  impériale,  d'exiger  de 
nous,  dans  les  circonstances  actuelles,  les  mêmes  obli- 
gations, le  même  concours,  auxquels  doivent  être  assu- 
jetties les  villes  situées  au  centre  de  l'Empire  :  ce  serait 
nous  précipiter  dans  un  abyme  de  maux,  sans  qu'il  en 
pût  résulter  le  moindre  avantage ,  soit  à  Votre  Ma- 
jesté, soit  au  S.  Empire.  Certes,  nous  ne  saurions 
perdre  d(!  vue  les  devoirs  qui  nous  lient  envers  Votre 
Majesté  et  le  S.  Empire,  et  nous  nous  croirons  toujours 
infiniment  heureux  de  pouvoir  nous  maintenir  entière- 
ment sous  la  puissante  protection^de  Votre  Majesté  im- 
périale. Mais  si ,  pour  écarter  de  plus  grands  malheurs , 
nou§  nous  trouvons  dans  le  cas  de  faire  bien  des 
choses  auxquelles  il  est  impossible  de  nous  soustraire, 
nous  prions  Votre  Majesté  d'en  attribuer  la  faute,  non 
à  un  dessein  prémédité  ou  à  des  affections  person- 
nelles ,  mais  à  l'empire  des  circonstances  et  à  notre 
sollicitude  pour  la  conservation  de  notre  ville.  Nous 
supplions  enfin.  Votre  Majesté,  de  rendre  à  la  pureté 
de  nos  intentions  toute  la  justice  qui  lui  est  due  :  que 
Dieu  la  protège  dans  sa  toute-puissance;  quant  à  nous, 
nous  demeurerons  à  jamais  ,  de  Votie  Majesté  impériale, 
les  très-dévoués , 

Signé  Henri-Balthasar  de  Kippenheim  , 

Le   Maître  et   le   Conseil   de  la   ville  de 
Strasbourg. 
Strasbourg,  le  28  Avril  1C74. 
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Année   1674- 
ACTE  DE  JUSTICE 


DE 


M.  LE  MARECHAL  DE  TURENNE. 


Tandis  que  l'on  s'occupait  en  Allemagne  de  tous  les 
moyens  propres  à  aggraver  la  situation  de  la  France,  en 
grossissant  le  nombre  de  ses  ennemis,  Louis  XIV,  qui 
avait  projeté  la  conquête  de  la  Franche  -  Comté ,  se  mit 
en  marche  lui-même  avec  un  corps  d'armée  assez  consi- 
dérable ,  et  étant  entré  dans  le  pays  le  28  Avril,  il  atta- 
qua Besançon  dix  ou  douze  jours  après  :  il  s'était  fait 
suivre  de  la  reine  et  du  dauphin  ,  qu'il  laissa  à  Dijon. 
Besançon  résista  pendant  huit  jours,  tandis  que  la  cita- 
delle ,  nouvellement  construite  sur  le  roc  ,  et  que  les 
Espagnols  regardaient  comme  imprenable  ,  fut  réduite  en 
vingt-quatre  heures.  On  n'avait  point  fortifié  une  mon- 
tagne voisine  qui  la  dominait,  parce  qu'on  l'avait  jugée 
trop  escarpée  pour  y  monter  du  canon.  Les  ingénieurs 
français  ne  connurent  point  cette  difliculté;  ils  parvinrent 
à  amener  sur  le  sommet  ,  avec  des  grues  et  des  chaînes 
de  fer  ,  jusqu'à  quarante  pièces  de  batterie  ,  qui  fou- 
droyèrent tellement  la  place  que  la  garnison  ne  sut  plus 
où  s'abriter;  et  le  duc  de  Rouannez  ayant  emporté,  en 
plein  midi  et  l'épée  à  la  main  ,  un  des  dehors  de  la  cita- 
delle ,  la  garnison  demanda  à  capituler ,  et  se  rendit  le 
28  Mai.  Après  la  prise  de  Besançon  ,  Louis  XIV  assiégea 
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Dôle  ,  qui  fit  une  défense  très- vigoureuse  ;  quoique  ses 
fortifications  fussent  dans  un  faible  état  ,  cette  place  ne 
se  rendit  qu'au  bout  de  sept  jours.  Salins  et  le  château 
de  Sainte-Anne  ,  réputé  inaccessible  ,  tombèrent  peu  de 
temps  après.  Enlin ,  il  ne  fallut  qu'un  mois  a.  Louis  XIV 
pour  devenir  maitre  de  toute  la  Franche-Comté. 

Le  maréchal  de  Turenne  avait  puissamment  contribué 
à  cette  conquête,  en  se  portant  sur  les  frontières  de  la 
Suisse  ,  pour  paralyser  les  mouvemens  du  duc  de  Lor- 
raine ,  qui  marchait  au  secours  de  la  Franche  -  Comté  : 
ce  prince  s'était  avancé  jusqu'à  llheinfeld  au-dessus  de 
liàle  5  où  il  prétendait  passer  le  Rhin.  Le  maréchal  de 
Turenne  vint  camper,  le  lo  Mai,  à  FIcsingen  ,  village 
qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  Bàle  ;  et  les  magistrats  de  cette 
ville,  aussi  encouragés  par  sa  présence  que  par  la  cor- 
respondance qu'il  avait  tenue  iivec  eux,  refusèrent  le 
passage  au  duc  de  Lorraine  ,  qui  se  vit  contraint  de  re- 
tourner A'crs  le  Palatinat  ,  pour  se  réunir  aux  troupes 
du  cercle  du  Rhin. 

Durant  cette  expédition ,  M.  le  maréchal  de  Turenne  , 
auquel  le  sénat  de  Strasbourg  avait  adressé  des  plaintes 
sur  des  excès  commis  par  quelques  militaires  français,  ré- 
pondit à  la  république  dans  les  termes  les  plus  obligeans. 
Cette  lettre  donnait  au  sénat  la  mesure  des  ménagemens 
qu'elle  pouvait  espérer  de  la  part  du  maréchal  de  Tu- 
renne ,  et  elle  était  bien  propre  à  la  fortifier  dans  le 
systèuje  de  neutralité  qui  avait  été  l'objet  de  ses  expli- 
cations envers  l'empereur  Léopold.  Il  eût  été  à  désirer 
que  cette  résolution  demeurât  toujours  invariable  :  qu'elle 
ne  fléchît  point  suivant  les  chances  de  la  guerre  ,  c'est-à- 
dire  ,  que  les  puissances  belligérantes  ne  pussent  point 
juger  des  dispositions  de  la  \i\\e  de  Strasbourg  d'après  la 
situation  dans  laquelle  elles  se  trouvaient.  Une  vérité 
constante  ,  c'est  que  les  habitans  formaient  ouverte- 
ment des  vœux  pour  le  succès  des  armées  de  l'Em- 
pire ;  et  ce  sentiment  était  légitime.  Il  fallait  que 
l'armée  française  se  trouvât  dans  une  situation  vraiment 
imposante  pour  déterminer  la  ville  de  Strasbourg  à  user 
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de  quelque  facilité  envers  elle  ;  et  sous  ce  rapport  cette 
ville  ne  méritait  aucunement  les  reproches  du  corps 
germanique  ,  dont  la  cause  lui  tenait  bien  vivement 
à  cœur. 


Lettre  de  M.  Le   Maréchal  de  Turenne^ 
à  la  République  de  Strasbourg. 

Au  Quartier  gênerai  près  Easlc  ,  ce  20.*  May  1674- 

J'ay  receu,  Messieurs  ,  vostre  lettre  ,  toucliant  ce  que 
des  cavaliers  ont  fait,  et  l'arrest  d'un  de  vos  gens  dans 
un  des  quartiers,  sur  ce  qu'il  y  a  eu  un  homme  blessé,  et 
ensuite  comme  vous  avés  ordonné  qu'un  officier  dune 
des  compagnies  dont  les  cavaliers  ont  volé  ces  char- 
rettes chargées  d'armes  demeurast  dans  vostre  ville. 

Je  crois  vous  avoir  assez  tesmoigué  comme  j'ay  ordre 
■exprès  du  Roy  de  conserver  tout  ce  que  vous  avés  à 
la  campagne ,  et  d'ordonner  que  tout  ce  qui  appartien- 
dra à  voslre  republique  et  à  vostre  ville  ait  une  entière 
liberté ,  et  ne  puisse  avoir  aucun  mauvais  rencontre  à 
la  campagne.  Ainsi,  Messieurs,  comme  ce  n'est  point 
aux  officiers  de  se  faire  justice  en  retenant  quelquun  de 
vostre  ville  dans  leurs  quartiers,  je  trouve  très  bon  que 
vous  ayés  arresté  cet  officier.  Vous  pouvez  envoyer  ma 
lettre  à  M.  le  Marquis  de  Vaul>run  ,  affin  qu'il  sçaclie  de 
quel  régiment  sont  ces  cavahers  qui  ont  fait  ce  vol,  et 
que  l'on  en  fasse  faire  justice  par  le  Prévost  qui  est  près 
de  luy.  Et  comm'  il  est  impossible,  dans  la  conjoncture 
présente  des  affaires ,  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  marches 
en  Alsace  (les  ennemis  venans  et  par  le  costé  de  Philips- 
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bourg  et  par  celui  du  haut  Rhin),  je  vous  prie  de  vou- 
loir ,  de  vostre  costé,  compatir  un  peu  aux  incommodité/ 
que  ces  marches  si  proches  de  vos  terres  apportent,  vous, 
asseurant  que  du  mien ,  et  de  celui  de  ceux  qui  comman* 
deront  les  troupes  du  Roy,  on  en  usera  avec  tous  les 
égards  que  vous  pourrez  désirer  :  vous  demandant  en- 
core que,  pour  des  affaires  de  particuliers  ,  vous  ne  lais- 
siez envelopper  rien  de  public,  scachant  bien  que  dans 
la  pluspart  des  villes  on  semé  des  bruits  parmi  le  peuple 
dont  les  gens  avisez  voyent  bien  l'origine. 

Je  suis , 

Messieurs , 

Vostre  très  affectionné  serviteur. 


Signe   TU  RENNE. 
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Année    1675. 

ORDRE 
DE  L'EMPEREUR  LÉOPOLD. 


Il  paraît  bien  extraordinaire  qu'au  i.*''Mars  iGyS  ,  deux 
mois  après  que  les  armées  confédérées  eurent  été  con- 
traintes d'évacuer  l'Alsace  et  de  repasser  le  Rhin  ,  ainsi 
que  nous  ne  tarderons  pas  de  l'apprendre ,  l'empereur 
Léopold  ait  adressé  des  plaintes  à  la  ville  de  Strasbourg , 
relativement  aux  fournitures  faites  à  l'armée  française 
dans  la  haute  et  basse  Alsace  ,  tandis  que  le  pays  se  trou- 
vait exclusivement  sous  la  main  des  Français.  Ce  n'était 
pas  par  un  sentiment  d'affection  que  les  dix  villes  impé- 
riales, et  Strasbourg  surtout,  obtempéraient  aux  demandes 
des  armées  françaises  :  on  cédait  ou  à  la  crainte  ou  à 
l'intérêt  personnel  ;  et  les  diètes  de  l'Empire  ,  invoquées 
par  Léopold  ,  demeuraient  sans  vigueur ,  là  où  une  do- 
mination étrangère  maîtrisait   toutes  les  volontés. 


Lettre  de  l'Empereur  à  la  ville  de  Strasbourg. 

LÉOPOLD, 

Élu  par  la  grâce  de  Dieu  Empereur  d'Allemagne , 
toujours  auguste. 

Honorables  et  fidèles  amis , 

Nous  avons  été  informés  qu'en  différens  lieux,  mais 
principalement  dans  le  haut  et  bas  Rhin,  on  faisait  à  la 
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Couronne  de  France  des  livraisons  de  chevaux  et  de 
toutes  sortes  de  vivres,  et  que  des  membres  de  l'Empire 
ménageaient  ainsi  à  l'ennemi  public  des  moyens  certains 
de  continuer  la  guerre  :  nous  croyons  qu'il  est  utile 
de  vous  rappeler  ce  qu'exigent,  en  pareil  cas,  les  difle- 
rentes  diètes  de  l'Empire  ,  et  particulièrement  l'ordre 
exécutoire  et  les  appels  qui  ont  été  puijliés  en  Alle- 
magne. D'après  les  conclusions  prises  à  Ilatisbonne ,  on 
ne  doit  pas  se  borner  à  refuser  à  l'ennemi  toute  espèce 
d'assistance,  mais  on  doit  lui  causer  autant  de  dommage 
qu'il  est  possible. 

Nous  exigeons  que  vous  exerciez  ,  sous  ce  rapport , 
la  surveillance  la  plus  sévère  ;  que  vous  preniez,  dans 
votre  ville  et  juridiction ,  toutes  les  mr'sures  convenables 
pour  priver  l'ennemi  de  tous  secours  quelconques,  et 
que  vous  vous  opposiez  conséquemment  à  tout  achat  de 
chevaux  qu'il  chercherait  à  faire  dans  vos  murs  ;  que 
même,  dans  le  cas  où  il  ferait  passer  par  votre  ville 
des  chevaux  achetés  ailleurs  pour  son  compte,  ils  soient 
saisis  sans  nul  ménagement.  Cette  prohibition  doit  de 
plus  s'étendre  à  toute  espèce  de  trallc  et  de  commerce 
pratiqué  dans  l'intérêt  de  l'ennemi ,  et  particuUèrement 
en  ce  qui  concerne  les  munitions  de  guerre. 

Telle  est  notre  volonté ,  qui  est  d'ailleurs  conforme 
aux  résolutions  de  l'Empire  :  nous  aimons  à  croire  que 
vous  vous  y  conformerez  en  tous  points. 

Donné  à  Vienne,  le  i."  Mars  1676,  de  notre  règne 
en  l'empire  d'Allemagne  le  17.*,  de  notre  règne  en 
Hongrie  le  21.^,  et  en  Bohème  le  19.*^ 

Signé  LÉOPOLD. 
Signé   Le   Comte  de  Koek^gsegg. 
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Année    167  5. 


NÉGOCIATION 

AVEC 

M.  LE  MARÉCHAL  DE  TURENNE, 


Peu  de  temps  après  la  conquête  de  la  Franche-Comté, 
que  M.  de  Turenne  avait  si  efficacement  secondée  en 
déjouant  les  mesures  du  duc  de  Lorraine ,  ce  maréchal 
passa  le  Khin  à  Philisbourg  avec  un  corps  de  8  à 
9000  hommes,  pour  prévenir  les  mouvemens  des  con- 
fédérés ,  qui  étaient  campés  près  de  Sentzheim  ^  petite 
ville  du  Palatinat ,  dans  le  voisinage  de  Heidelberg.  Quoi- 
que son  arrivée  fût  une  sorte  de  surprise,  les  confédé- 
rés ,  commandés  par  Caprara  et  le  duc  de  Lorraine ,  et 
qui  avaient  pour  eux  l'avantage  du  terrain  ,  puisqu'ils 
étaient  couverts  de  Sentzheim,  où  ils  jetèrent  leur  infan- 
terie ,  et  quïls  avaient  un  défilé  devant  eux  ,  prirent  la 
résolution  d'en  venir  à  un  combat.  M.  de  Turenne 
forma  le  même  projet  ,  quoiqu'il  ne  se  dissimulât 
point  les  dangers  de  l'entreprise.  L'infanterie  française , 
conduite  par  le  lieutenant- général  de  S.  Abre ,  qui  fut 
blessé  à  mort  dans  cette  aiïaire ,  attaqua  si  vigoureuse- 
ment la  petite  ville  de  Sentzheim  ,  qu'elle  fut  emportée 
du  premier  assaut.  Cet  avantage  donna  à  M.  le  maréchal  de 
Turenne  la  faculté  de  faire  passer  le  défilé,  qui  se  trouvait 
entre  lui  et  les  confédérés ,  à  quelques  escadrons  de  ca- 
valerie soutenus  par  le  feu  de  son  infanterie.  Bientôt 
toutes  les  chances  furent  pour  lui  :  il  chargea  si  rude- 
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ment  les  Impériaux,  à  la  faveur  de  quelques  pièces  tic 
campagne,  et  son  infanlej-ie  soutint  avec  tant  de  fermeté 
le  choc  de  la  cavalerie  allemande  ,  que  les  confédérés 
ne  fardèrent  pas  d'être  mis  en  déroule  ,  et  de  ciiercher 
leur  salut  dans  la  fuite  ,  à  travers  les  bois  dont  le  pays 
est  couvert,  ce  qui  empêcha  de  les  poursuivre  au-delà 
d'une  lieue  du  champ  de  bataille.  Le  duc  de  Lorraine 
était  revenu  trois  fois  à  la  charge  ,  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne  ,  qui  s'était  jeté  dans  la  mêlée  à  deux  reprises,  avait 
été,  pendant  plus  d'une  demi-heure,  au  milieu  des  cui- 
rassiers de  l'empereur. 

Après  cette  vicloire,  et  après  avoir  campé  quelque 
temps  du  côté  de  Neusladt ,  M.  de  ïurenne  repassa  en- 
core le  Rhin  ,  dans  le  dessein  d'attaquer  les  confédérés 
pour  la  seconde  fois  ;  mais  ils  avaient  passé  le  Mein , 
et  s'étaient  retranchés  sous  le  canon  de  Francfort.  Ce  fut 
dans  cette  circonstance,  et  au  retour  de  M.  le  maréchal 
de  Turenne  ,  que  les  troupes  françaises  commirent  tant 
de  raAages  dans  le  Palatinat  et  y  incendièrent  un  si  grand 
nombre  de  villages.  Cette  espèce  de  brigandage,  qui  ré- 
pugnait si  essentiellement  au  caractère  de  M.  de  Turenne , 
fut  le  fait  de  ses  soldats.  Ils  savaient  que  tous  ceux  de 
leurs  camarades  que  les  paysans  du  Palatinat  avaient  pu 
surprendre ,  avaient  éprouvé  des  cruautés  sans  exemple  ; 
qu'on  les  avait  fait  périr  dans  les  plus  affreuses  tortures; 
que  les  uns  avaieïit  été  brûlés  à  petit  feu  ;  qu'on  en  avait 
pendu  d'autres  la  tête  en  bas,  les  laissant  mourir  ainsi; 
qu'à  d'autres  on  avait  arraché  le  cœur  et  les  entrailles, 
les  exposant  dans  cet  état  sur  les  grands  chemins.  L'ar- 
mée française  avait  eu  ce  spectacle  en  plusieurs  endroits 
sur  sa  marche. 

Les  confédérés,  toujours  retirés  près  de  Francfort,  se 
fortifièrent  insensiblement  par  de  nouvelles  troupes,  que 
l'empereur  leur  fit  passer  sous  le  commandement  du  duc 
de  Bournonville,  et  ils  en  reçurent  encore  de  l'évêque  de 
Munster,  des  cercles  de  Westphalie  ,  de  Franconie,  des 
évêques  de  Strasbourg  et  de  Fassau  ,  de  sorte  qu'avant  la 
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fin  d'Août  1674  ils  étaient  parvenus  à  former  une  armée 
de  3o,ooo  hommes.  I,es  forces  de  M.  de  Turenne  étant 
insuffisantes  pour  hasarder  une  tentative  quelconque  , 
et  SCS  troupes  souffrant  de  la  dyssenterie,  il  prit  le  parti 
de  se  retrancher  entre  Landau  et  Wissembourg ,  pour 
observer  les  desseins  et  la  marche  des  confédérés. 

Sans  nous  arrêter  aux  divers  mouvemens  de  ces  der- 
niers ,  nous  nous  restreindrons  à  dire  qu'au  24  Sep- 
tembre 1674  ,  et  au  mépris  des  représentations  de  M. 
de  Turenne ,  la  ville  de  Sj^asbourg  leur  livra  le  passage. 
Elle  n'eut  pas  à  se  féliciter  de  cette  condescendance: 
indépendamment  de  tous  les  désordres  commis  par  les 
confédérés  ,  les  généraux  ,  après  avoir  fait  faire  le  relevé 
de  toutes  les  quantités  de  blé  et  de  vin  ,  et  autres  pro- 
visions de  guerre  et  de  bouche  qui  se  trouvaient  dans 
Strasbourg,  s'en  emparèrent  de  leur  autorité  privée  et 
en  firent  la  distribution  à  leurs  troupes.  M.  de  Turenne, 
qui  savait  que  leur  armée  était  beaucoup  trop  nombreuse 
pour  que  Strasbourg  pût  fournir  long-temps  à  leur  sub- 
sistance,  s'était  placé  à  la  Wantzenau  pour  les  observer. 
Ayant  appris  qu'ils  défilaient  au-dessus  de  Strasbourg, 
du  côté  d'illkirch  et  de  GrafTenstaden  ,  pour,  en  se 
couvrant  de  la  Brusche  ,  marcher  ensuite  vers  Mols- 
heim ,  il  prit  la  résolution  de  les  combattre,  quoique 
leur  armée  fût  supérieure  à  la  sienne  de  9  à  10,000 
hommes.  11  quitta  son  camp  de  la  AVantzenau  dans  la 
nuit  du  5  Octobre,  et  se  trouA'a  à  la  pointe  du  jour  dans 
la  plaine  de  Strasbourg.  Son  armée  fut  extrêmement  fa- 
tiguée par  la  difficulté  des  chemins  ;  il  n'avait  cessé  de 
pleuvoir  pendant  toute  la  nuit  et  durant  le  jour  de  sa 
marche.  Dès  la  pointe  du  jour,  au  4  Octobre,  l'armée 
française  ,  qui  avait  passé  la  Brusche  sur  le  pont  de  Holtz- 
heim,  se  trouva  en  présence  de  l'armée  ennemie,  qui 
était  campée  près  du  village  d'Entzheim ,  au  pied  de  la 
montagne  de  Glockelsberg ,  non  loin  de  la  rivière  d'IU , 
qu'elle  avait  traversée  ,  et  ayant  derrière  elle  de  forts 
retranchemens. 
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Le  premier  engagement  eut  lieu  à  Foccasion  d'un 
bois  qui  se  trouvait  à  la  gauche  des  confédérés ,  et 
dont  ils  avaient  négligé  de  se  mettre  en  possession.  M. 
de  Turenne  voulut  loccuper  ,  et  il  en  chargea  M.  de 
Boutlers,  qui,  à  la  tête  de  deux  régimens  de  dragons 
et  de  quelques  bataillons  d'infanterie ,  se  mit  en  mesure 
de  se  rendre  maître  du  bois.  11  éprouva  une  longue 
résistance  ;  mais  elle  céda  à  l'ardeur  des  Français  :  le 
bois  demeura  en  leur  pouvoir,  et  avec  lui  dix  pièces 
de  canon  qui  furent  enlevées  à  l'ennemi.  Durant  cette 
opération ,  le  duc  de  Lorraine  ayant  fait  remarquer  au 
duc  de  Bournonville  ,  qui  commandait  les  Impériaux  , 
que  le  vicomte  de  Turenne  atlaibiissait  le  centre  de  sa 
première  ligne  pour  soutenir  ceux  qui  étaient  engagés 
dans  le  bois,  le  duc  de  Bournonville  vint  attaquer  huit 
bataillons  commandés  par  M.  de  Foucault ,  lieutenant- 
général  ,  tandis  que  le  comte  Caprara ,  à  la  tête  des 
cuirassiers  ,  attaqua  les  escadrons  de  la  première  ligne. 
Le  duc  de  Bournonville  fut  repoussé  avec  une  grande 
perte  ;  mais  le  comte  Caprara  était  déjà  parvenu  à  rompre 
les  escadrons  de  la  première  ligne  et  à  pénétrer  même 
dans  le  corps  de  réserve,  lorsque  les  comtes  de  Lorge  et 
d'Auvergne  rallièrent  la  cavalerie  ,  et  parvinrent  à  re- 
pousser l'ennemi  jusqu'au-delà  du  village.  Les  cuirassiers 
furent  mis  dans  une  entière  déroute.  Ce  fut  en  vain 
que  le  duc  de  Bournonville  sefforça  d'arrêter  la  cavalerie 
française  ;  le  chevalier  d'Hoquincourt  était  venu  la  sou- 
tenir avec  les  dragons  de  la  Reine  :  les  ennemis  se  virent 
contraints  de  se  retirer  au-delà  de  l'ill  ,  et  la  nuit  fa- 
vorisa leur  retraite.  M,  de  Turenne  deaieura  maître  du 
champ  de  bataille ,  qui  se  trouva  couvert  de  cuirasses  , 
d'armes  et  de  bagages.  Cette  affaire  coûta  aux  confédérés 
au-delà  de  2  5oo  hommes,  sans  les  blessés,  20  drapeaux 
et  étendarts,  et  plusieurs  pièces  de  canon.  Le  maréchal 
de  Turenne  s'était  porté  dans  les  endroits  les  plus  péril- 
leux ,  s'exposant  comme  le  moindre  de  ses  soldats  :  il  eut 
un  cheval  tué  sous  lui ,  et  plusieurs  de  ses  gens  furent 
tués  à  ses  côtés. 
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On  doit  concevoir  que  cette  défaite  des  confédérés 
jeta  une  grande  consternation  dans  la  ville  de  Strasbourg, 
qui,  à  raison  des  facilités  qu'elle  leur  avait  accordées, 
redoutait  les  ressentiniens  de  M.  le  maréchal  de  Turenne, 
dont  elle  avait  méconnu  les  représentations.  Cependant 
elle  ne  tarda  pas  de  reprendre  courage  à  Tarrivée  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  qui  se  présenta  le  14  Octobre 
1674  ,  amenant  aux  confédérés  20,000  hommes  et  4^ 
pièces  de  canon.  Ce  renfort  mit  M.  de  Turenne  dans  la 
-nécessité  de  se  retrancher  à  ISIarlenheim  ,  à  quatre  lieues 
de  Strasbourg ,  et  d'y  attendre  les  événemens.  L'électeur 
de  Brandebourg,  qui  campait  à  Bla?sheim  ,  sur  la  rivière 
d'Ergers ,  forma  le  projet  d'attaquer  M.  de  Turenne  dans 
sa  position,  et  ayant  levé  son  camp  le  18  Octobre  ,  il 
passa  la  Brusche  ,  pour  occuper  Dachstein  et  Moutzig  :  il 
continuait  sa  marche  ,  lorsque  le  duc  de  Bournonville, 
qui  avait  le  sentiment  de  l'habileté  de  M.  de  Turenne, 
détourna  l'électeur  de  son  entreprise  par  la  représenta- 
tion que  la  position  du  maréchal  de  Turenne  lui  paraissait 
inexpugnable.  On  croit  que  le  duc  de  Bournonville  fut 
principalement  dirigé  par  la  nouvelle  qu'il  avait  reçue  de 
l'arriA^ée  de  l'arrière-ban  que  Louis XIV  avait  convoqué, 
et  qui ,  principalement  composé  de  l'élite  de  la  noblesse 
française ,  dont  la  bravoure  était  si  bien  connue  ,  mar- 
chait à  grandes  journées,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Créqui.  M.  de  Turenne  donna  dans  cette  circonstance 
une  grande  preuve  de  toute  la  vigueur  de  son  caractère  : 
il  leva  son  camp  sous  les  yeux  même  des  généraux  enne- 
mis, dans  la  .vue  d'occuper  Dettwiller  ,  pour  couvrir  à 
la  fois  Haguenau  et  Saverne.  Cette  marche,  qu'il  fit  à  la 
vue  de  la  nombreuse  armée  des  confédérés  ,  s'exécuta 
avec  une  contenance  si  assurée  ,  qu'ils  se  donnèrent  de 
garde  d'y  mettre  aucun  empêchement.  M.  de  Turenne 
quitta  peu  de  temps  après  le  poste  de  Dettwiller  pour 
s'avancer  vers  les  montagnes,  et  prit  enfin  poste  à  Ing- 
willer  ,  pour  y  recevoir  les  renforts  qu'on  lui  avait 
fait  .espérer  de  Tannée  de  Flandre.  Celle  des  confédérés, 
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qui  avait  perdu  l'occasion  d'entamer  M.  dr  Turenne  , 
et  qui  se  tint  encore  pendant  dix  jours  à  une  lieue 
de  distance  ,  vsans  oser  l'attaquer  .  finit  par  retourner 
à  son  camp  deBIœsheim,  oîi ,  par  suite  des  mesures  qui 
avaient  été  prises  par  M.  de  Turenne  ,  elle  éprouva  une 
grande  disette  de  vivres  et  surtout  de  fourrages  ,  s'étant 
vue  obligée  d'enlever  la  paille  qui  couvrait  les  toits  pour 
nourrir  ses  chevaux.  Enfin,  au  ig  de  Novembre,  ils 
prirent  le  parti  de  chercher  leurs  quartiers  dans  la 
haute  Alsace.  Les  confédérés  y  avaient  un  double  in- 
térêt :  outre  qu'ils  avaient  à  pourvoir  à  leur  subsistance, 
ils  voulaient  déterminer  les  cantons  suisses,  non-seule- 
ment à  retirer  les  troupes  qu'ils  avaient  à  la  solde  de  la 
France  et  à  défendre  à  cclJe-ci  toutes  levées  dans  leur 
pays,  mais  même  à  se  déclarer  ouvertement  contre  Louis 
XIV.  Les  cantons  rejetèrent  toutes  les  propositions  de 
cette  espèce,  et  déclarèrent  qti'ils  continueraient  de  res- 
pecter leurs  engagemens  envers  la  France. 

M.  de  Turenne ,  qui  avait  conçu  un  grand  dessein  , 
quitta  la  basse  Alsace  ,  après  avoir  laissé  quelques  batail- 
lons dans  Saverne  et  dans  Haguenau  ,  et,  traversant  les 
montagnes  de  la  Petite-Pierre,  il  entra  dans  la  Lorraine  , 
en  publiant  l'intention  d'y  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 
Le  comte  de  Saulx  ,  plus  tard  duc  de  Lesdiguières  ,  l'y 
attendait  avec  un  renfort  de  10,000  hommes  qui  avaient 
été  détachés  de  l'armée  de  Flandre.  M.  de  Turenne  avait 
défendu  au  comte  de  Saulx  de  lui  amener  ce  renfort 
en  Alsace.  Dès  que  ces  troupes  furent  réunies  à  son  ar- 
mée, M.  de  Turenne,  qui  avait  passé  rapidement  par 
Epinal  et  Remiremonf ,  ne  craignit  pas  de  prendre 
le  chemin  très-difficile  des  montagnes  de  Bussang.  dans 
une  saison  très-rude,  et  parut  inopinément,  le  29  Dé- 
cembre, avec  toute  son  armée,  dans  les  plaines  de  Muhl- 
house ,  ou,  pour  mieux  dire,  au  milieu  des  cantonne- 
mens  de  l'armée  des  confédérés.  Leurs  quartiers  furent 
attaqués  successivement,  et,  avant  qu'ils  eussent  le  temps 
de  se  reconnaître ,  vaincus  en  détail  par  une  armée  qui 
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leur  était  très-inférieure ,  mais  par  un  général  dont  l'ha- 
bileté suppléait  à  tout.  Ayant  perdu  tout  espoir  de  se 
refaire,  ils  prirent  le  parti  de  repasser  le  Rhin  à  Stras- 
bourg pour  aller  prendre  leurs  quartiers  en  AUemagne- 
C'est  ainsi  qu'échouèrent  les  grands  projets  qu'ils  avaient 
formés  pour  l'envahissement  de  l'Alsace  et  même  dune 
partie  de  la  France. 

Cette  expédition,  qui  étonna  toute  l'Europe,  fut  d'au- 
tant plus  honorable  pour  M.  de  Turenne,  qu'elle  s'exécuta 
contre  l'opinion  du  ministre  de  la  guerre  Louvois ,  qui 
affectait  de  douter  de  ses  talens ,  et  qui,  lors  de  l'entrée 
des  confédérés  en  Alsace,  lui  avait  ordonné  d'évacuer  le 
pays  ;  mesure  dont  le  maréchal  de  Turenne  développa 
tous  les  dangers ,  et  que  la  volonté  du  roi ,  auquel  il  eut 
recours ,  fit  révoquer.  M.  de  Turenne  ,  ayant  été  appelé 
à  Paris  à  l'issue  de  cette  campagne  si  brillante  pour  lui  et 
si  avantageuse  pour  la  France,  fut  regardé  sur  toutesa  route 
comme  le  libérateur  de  sa  patrie  ;  on  venait  en  foule  au- 
devant  de  lui,  de  dix  lieues  à  la  ronde,  et  on  le  comblait  de 
bénédictions.  Le  roi  lui-même  le  reçut  avec  des  témoignages 
d'estime  et  d'une  bonté  toute  particulière.  Louis  XIV 
exigea  de  M.  de  Louvois  qu'il  allât  chez  M.  de  Turenne, 
pour  lui  exprimer  ses  regrets  d'avoir  mal  auguré  de  son 
habileté,  et  lui  demander  son  amitié.  M.  de  Louvois  fit 
cette  démarche  ,  moins  par  obéissance ,  que  parce  qu'il 
avait  véritablement  le  désir  de  regagner  l'estime  de  M. 
de  Turenne.  Le  maréchal  conserva  sa  dignité  et  toute  la 
franchise  de  son  caractère  ;  il  répondit  en  ces  termes  au 
compliment  de  M.  de  Louvois: 

«J'ai  fait  beaucoup  pour  gagner  votre  amitié,  parce 
«  que  le  service  du  roi  le  demandait  ;  et  cependant  je 
«  n'ai  pu  jusqu'ici  l'obtenir  :  vous  me  demandez  mainte- 
ce  nantla  mienne,  parce  que  Sa  Majesté  vous  l'ordonne; 
«  je  ne  vous  la  refuse  pas,  mais  vous  trouverez  bon  que 
«  je  ne  vous  en  assure  qu'après  que  vous  m'aurez  fait 
«  connaître  par  votre  conduite  que  vous  la  souhaitez 
«   de  bon  cœur.  ^^ 


(  lyo  ) 

Nous  n'avons  l'apporté  ces  divers  événemens  que  poui- 
éclairer  la  circonstance  dans  laquelle  la  ville  de  Stras- 
bourg reprit  ses  relations  avec  M.  de  ïurenne ,  auquel 
elle  avait  donné  de  si  grands  sujets  de  mécontentement, 
en  rompant  ouvertement  la  neutralité  pour  servir  les 
intérêts  des  confédérés. 

M.  de  Turenne  quitta  Paris,  le  ii  Mai  1676,  pour  se 
rendre  à  Sélestadt ,  oîi  il  avait  donné  ordre  à  M.  le 
marquis  de  Vaubrun  de  rassembler  les  troupes  qu'il 
avait  laissées  en  Alsace.  A  la  même  époque,  le  comte  de 
Montecuculi,  qui  avait  pris  le  commandement  des  armées 
allemandes,  et  qui  se  proposait  de  repasser  le  Rhin  pour 
recouvrer  les  avantages  que  les  généraux  confédérés 
avaient  perdus  ,  sollicitait  de  la  ville  de  Strasbourg  le 
libre  passage  de  ses  armées.  Mais  le  sénat  s'était  hâté,  dés 
l'arrivée  de  M.  de  Turenne  ,  de  lui  envoyer  son  secrétaire, 
le  S.'^  Giintzer  ,  pour  lui  exprimer  ses  vifs  regrets  des 
événemens  passés,  et  lui  donner  l'assurance  que  la 
ville  se  tiendrait  dans  les  termes  d'une  exacte  neutralité 
et  ne  souffrirait  point  le  passage  des  Impériaux.  M.  de 
Turenne  opposa  sa  modération  ordinaire  aux  torts  dans 
lesquels  la  ville  de  Strasbourg  s'était  constituée  à  l'égard, 
de  la  France  :  sa  réponse  ,  que  nous  allons  transcrire  , 
et  les  assurances  qu'il  donna  de  vive  voix  au  secrétaire 
de  la  ville  et  auxquelles  la  lettre  se  rapporte  ,  tendaient 
à  mettre  le  sénat  en  sûreté  contre  toute  espèce  d'entre- 
prise de  la  part  du  roi  de  France.  Nous  verrons,  au 
surplus  .  que  la  république  écrivit  plus  tard  au  roi  même. 
pour  justifier  sa  conduite  au  sujet  du  passage  des  troupes 
impériales. 
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Lettre  de  M.  le  Maréchal  de  Turenne,  à  MM. 
les  Préteur  y  Consul  et  Sénat  de  la  ville  et 
république  de  Strasbourg. 

Au  camp  près  Scelestat ,  ce  20  May   lôjB. 
Messieurs , 

J'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  plii  de  m'escrire 
par  le  Sieur  Guntzer,  vostre  secrétaire.  Je  vous  suplie 
de  faire  un  fondement  certain  sur  ce  que  je  luy  ay  dit 
de  vous  rapporter  qui  regarde  les  sentiments  de  Sa 
Majesté  à  vostre  esgard,  et  les  considérations  que  vous 
devez  faire  touchant  vostre  liberté  et  seureté.  Comme 
le  Roy  n'a  pas  d'intention  de  toucher  ny  à  l'une  ny  à 
l'autre ,  vous  prendrez ,  s'il  vous  plaist ,  sur  cela  les 
resolutions  qui  sont  convenables,  et  que  vos  interests 
et  engagements  de  neutralité  demandent  :  je  vous  suplie 
d'y  faire  reflexion.  J'ay  fort  entretenu  ledit  Sieur  Guntzer; 
il  vous  dira  des  choses  très  particiJieres  qui  pourront  à 
l'avenir  empescher  tous  les  soupçons.  C'est, 

Messieurs , 

Vostre  très  affectionné  serviteur, 

Sigîié   TU  RENNE. 


Lettre  de   la  République  de  Strasbourg , 
à  Sa  Majesté  le  Roi  de  France. 

Sire, 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  passage  de  l'armée  Imr- 
periale  par  dessus  nostre  pont  ne  soit  regardé ,  par  les 
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uns  et  par  les  autres  ,  comme  une  alïaire  directement 
contraire  à  la  neutralité  dont  on  estoit  convenu.    Mais 
nous  ne  croyons  pas  manquer  si ,  avec  la  permission  de 
Vostre  Majesté ,  nous  disons  qu'à  moins  que  d'estre  mal 
informé  de  la  suite  des  affaires  ,  ou  gouverné  par  des 
considérations  particulières,  il  est  impossible  qu'on  nous 
puisse  donner   le  tort.     Nous   tenons  à  grand  bonheur 
que  c'est  à  Vostre  ^Majesté  ,  dont  la  justice  est  en  véné- 
ration à  tout  le  monde ,  que  nous  devons  justifier  cette 
action.  Nous  la  supplions  donc  très  humblement  de  con- 
sidérer que  tout  s'est  passé  après  que  l'armée  de  Vostre 
Majesté  s'estoit  retirée  en  deçà  du  Rhin  et  avoit  rompu 
son  pont,  et  que  sans  cette  retraitte  nous  n'aurions  ja- 
mais esté  réduits  à  cette  nécessité.  Si  donc,  avec  raison  , 
il  nous  peut  estre  imputé  à  faute  d'avoir  cédé   à  cette 
mesme  force  à  laquelle  l'armée  de  Vostre  Majesté  avoit 
préalablement  quitté  le  pas  ,  c'est  ce  dont  nous  nous 
remettons  au  jugement   de  Vostre  Majesté.  Le  fort  que 
nous  avons  en  delà  du  Rhin  n'est  pas  capable  de  résister 
à  une  armée  toute  entière  ;    et  en   cette  considération 
nous  n'avons  pu ,  dans  la  déclaration  de  neutrahté  que 
nous  avons  faite  par  escrit,  nous  obhger  à  la  garde  du 
pont    que   tant  qu'il    seroit   en  nostre  pouvoir.    Nous 
l'avions  mesme   par   diverses    fois    témoigné    à    M.  de 
Turenne,  lequel,  en  ayant  reconnu  la  vérité,  non  seu- 
lement avoit  fait  touts  les  efforts  imaginables  dempescher 
ses  ennemis  d  y  pouvoir  aborder ,  mais  nous  avoit  en- 
core déclaré   qu'au  pis  aller ,  et  au  cas  que  nous  fus- 
sions réduits  à  cette  nécessité,  cela  n'iroit  pas  à  la  rup- 
ture de  la  neutralité ,  pourveu  que  de  la  ville  mesme 
nous  continuassions   de   l'entretenir.    Le  jugement  d  un 
capitaine  de  la  valeur  et  de  la  fidélité  de  M.  de  Turenne 
doit  suffire    à    nostre  justification  ;    et  M.  de  Fremout 
d'Ablancourt  nous  fera  encore  la  justice  de  témoigner  à 
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Vostre  Majesté  cfu'il  ne  s'est  rien  fait  en  cela  sans  sa 
participation  ,  et  sans  luy  avoir  fait  toucher  au  doigt  la 
nécessité  qui  nous  portoit  à  prendre  la  resolution  de 
permettre  ce  que  nous  ne  pouvions  pas  empescher  ,  et 
de  continuer  au  reste  avec  la  dernière  exactitude  tous  les 
devoirs  d'un  Estât  et  voisin  neutre.  Voilà ,  Sire ,  nos 
raisons,  sur  lesquelles  nous  ne  demandons  d'autre  juge 
que  Vostre  Majesté  mesme,  estans  très  asseurez  que,  la 
justice  se  trouvant  toute  évidente  de  nostre  costé ,  Elle 
ne  voudra  pas  condamner, 

S I  R  E  y 

De  vostre  Majesté 

Les  très  humbles,  etc. 


IL  13 
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Année   1670. 

SUITE 
DE   LA   NOTICE   PRÉCÉDENTE. 


Nous  avions  terminé  la  dernière  notice  ,  lorsque  nous 
découvrîmes  (juelques  nouveaux  actes  de  M.  deTurcnne, 
qui  démontrent  que  ,  déjà  avant  de  partir  pour  Paris  ,  il 
n'éprouvait  aucun  ressentiment  contre  la  ville  de  Stras- 
bourg au  sujet  du  passage  des  troupes  impériales,  et  que, 
par  suite  de  nouveaux  renseignemens,  il  prit  des  mesures 
pour  qu'il  ne  fut  donné  aucun  sujet  de  jjlainte  à  la  ré- 
publique et  pour  dégager  ses  relations  de  commerce 
de  toutes  entraves  cfuelconques.  Le  magistrat  de  Stras- 
bourg reçut  même  une  preuve  toute  particulière  de  la 
sollicitude  et  de  la  considération  de  M.  de  Turenne , 
puisque,  dès  son  arrivée  à  la  cour,  il  assura  le  sénat  des 
bonnes  intentions  du  roi.  Cette  lettre  de  M.  de  Turenne 
fit  d'autant  plus  de  plaisir  à  la  république  qu'elle  était 
autographe. 


Déclaration  de  M.  le  Maréchal  de  Turenne. 

Ayant  promis  à  Messieurs  de  la  ville  et  Republique 
de  Strasbourg  ,  que  l'on  observeroit  fort  ponctuellement 
de  la  pari  des  troupes  du  Roy  la  neutralité  qui  a  esté 
renouvellée  depuis  peu  entre  Sa  Majesté  et  ladite  Repu- 
blique, il  est  ordonné  très  expressément  aux  comman- 
dans  desdiles  troupes  de  tenir  la  main  avec  toute  la 
sévérité  possible  à  ce  qu'elles  se  comportent  à  Fesgard 
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des  lieux  de  ladite  Republique  de  manière  que  les  ha- 
bitans  n'ayent  aucun  sujet  de  se  plaindre ,  n'exigeant 
d'eux  aucunes  corvées  ny  autres  choses  contraires  à 
ladite  neutralité  ;  et  il  est  ordonné  en  particulier  au  S/ 
de  Lusbourg  de  n'inquiéter,  en  quelque  manière  que  ce 
puisse  estre  ,  les  habitans  de  Wasselonne  et  Marleu. 
Fait  au  camp  de  Ghemar,  ce   19  Janvier  167&. 

Signé  TURENNE. 

Par  Monseigneur , 

Signé   Hasset. 


Lettre  autographe  de  M.  le  Maréchal  de 
Turenne  à  Messieurs  de  la  République  de 
Strasbourg. 

A  S.'  Germain  ,  ce   3o  Janvier    iG^S. 

J'arrivai  ici  hier  au  soir  et  je  vis  Sa  Majesté ,  et  je 
peux  vous  respondre  qu'elle  est  dans  les  sentiments  que 
je  vous  tesmoignai,  en  partant,  qu'elle  m'avoit  fait 
cognoistre  depuis  les  dernières  affaires  d'Alsace.  Je  suis 
fort  assuré  de  ce  que  vous  m'avés  fait  dire  par  M.  Kinser, 
et  vous  pouvés  vous  confier  que  vous  aurés  de  la  part 
du  Roi  tout  ce  que  vous  pouvés  souhaiter  pour  vostre 
tranquillité. 

Signé  TURENNE. 


(    19^   ) 
*  Année    167  5. 

LE  COMTE  DE  MONTECUCULl 

RAPPELLE    LA    IlÉPUBLIQUE    DE    STRASBOURG 
A    SES    DEVOIRS. 


Nous  avons  fait  connaître  que  le  général  comte  de 
Montecuculi  correspondait  avec  la  ville  de  Strasbourg 
pour  la  déterminer  à  lui  accorder  le  passage  ;  mais 
que  le  sénat,  qui  avait  vivement  à  cœur  de  réparer  ses 
derniers  torts  envers  l'armée  française  ,  dont  elle  avait 
alors  tout  à  craindre ,  s'était  empressé  d'envoyer  près  de 
M.  de  Turenne  ,  pour  lui  donner  l'assurance  qu'elle  re- 
fuserait le  passage  aux  troupes  impériales.  Nous  devons 
croire  que,  dans  la  crainte  d'être  compromise  derechef 
envers  la  France,  elle  énonça  très-énergiquement  ses  ré- 
solutions au  général  impérial  Montecuculi  ;  c'est  du 
moins  ce  que  semble  nous  indiquer  la  réponse  qu'elle 
reçut  de  lui,  et  dont  nous  allons  donner  la  traduction. 


Lettre  du  Général  Comte  de  Montecuculi 
à  la  République  de  Strasbourg. 

Très-illustres,  austères,  savans,  sages  et  respectables 
Magistrats. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  des  2  et  3  de  ce  mois.  J'y 
ai  remarqué,  non  sans  étonnement,  que  vous  arguiez 
d'un  prétendu  système  de  neutralité  pour  ne  pas  souf- 
frir le  passage  des  années  impériales ,  si  les  chances  de  la 
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guerre  devaient  nous  mettre  dans  le  cas  de  le  demander. 
Je  vois  de  plus,  que  vous  ne  craignez  pas  de  me  dire 
qu'au  besoin  vous  sauriez  défendre  le  passage ,  en 
faisant  appuyer  votre  résistance  des  Suisses  et  des  troupes 
des  Cercles  dont  vous  avez  augmenté  votre  garnison. 
Vous  me  faites  même  entendre  que  vous  n'êtes  pas 
moins  portés  à  cette  résolution  par  les  ressentimens 
que  vous  ont  montres  M.  le  margrave  Hermann  de 
Baden  et  M.  le  colonel  Wecliia,  tandis  que  ces  ressen- 
timens,  vraiment  légitimes,  sont  l'ouvrage  de  votre  con- 
duite à  leur  égard. 

Ainsi  donc  ce  ne  serait  pas  seulement  par  vous- 
mêmes  que  cette  neutralité  serait  suivie  ;  mais ,  par  un 
Loulcversement  des  principes,  vous  la  feriez  encore  ap- 
puyer des  troupes  des  cercles  de  l'Empire  prises  à  votre 
solde ,  tandis  que  les  diverses  résolutions  de  Ratisbonne 
s'accordent  à  rejeter  tout  système  de  neutralité  de  la 
part  des  Etats  du  corps  germanique  en  général.  Ces  ré- 
solutions exigent  que  tous  les  membres  de  l'Empire 
agissent  envers  la  France  ,  comme  envers  un  ennemi 
public  ;  et  ce  n'est  pas  lorsque  les  troupes  fournies  par 
les  Cercles  sont  à  notre  disposition  ,  que  vous  pourriez 
les  tourner  contre  nous-mêmes. 

Sa  Majesté  impériale  a  rejeté  toutes  les  neutralités 
de  cette  espèce,  et  rien  n'autorise  une  exception  en 
votre  faveur. 

Les  traités  faits  avec  les  Suisses  ne  permettraient 
pas  également  qu'ils  fussent  employés  boslilement  contre 
les  armées  de  Sa  Majesté  impériale. 

L'armée  que  je  commande  ne  se  serait  pas  retirée 
si  j'eusse  pu  compter  sur  le  libre  passage  de  votre  pont. 
Cependant  je  vous  avais  donné  l'assurance  positive  que 
je  ne  serais  jamais  assez  éloigné  de  vos  murs  pour  ne 
pouvoir  vous  porter  des  secours  aussitôt  que  vous  les 
demanderiez. 
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J'espérais  d'ailleurs  que  les  troupes  de  l'Empire  se- 
raient assemblées  pour  l'époque  prescrite .,  et  qu'elles 
formeraient  le  corps  dont  l'organisalion  avait  été  con- 
certée :  j'ai  lieu  de  croire  qu'où  s'en  occupera  très-in- 
cessamment. 

J'ai  une  autre  plainte  à  former  contre  vous,  et  sous 
ce  rapport  votre  conduite  est  absolument  inexcusable. 
Je  sais  que  vous  avez  porté  toutes  sortes  de  secours  à 
l'ennemi  ,  et  que  vous  avez  principalement  concouru  à 
le  remonter  en  munitions ,  en  armes ,  en  chevaux  et  en 
bateaux. 

Cependant,  vous  ne  pouvez  perdre  de  vue,  Messieurs, 
que  cette  guerre  n'a  d'autre  but  que  la  défense  ,  la  li- 
berté et  les  droits  de  l'empire  germanique  ,  et  que  dans 
de  si  hautes  circonstances  il  ne  peut  être  question  de 
demeurer  neutre.  J'ai  lieu  d'espérer  que  vous  rem- 
plirez désormais  les  devoirs  et  les  obligations  qui  vous 
lient  à  l'Empire,  et  que,  conrormément  aux  protestations 
faites  précédemment  et  à  différentes  reprises  à  Sa  Majesté 
impériale  et  au  corps  germanique ,  vous  tiendrez  la 
conduite  que  l'on  doit  attendre  de  tous  les  membres  de 
1  Empire  vraiment  fidèles  et  sincèrement  dévoués  à  la 
cause  commune.  C'est  alors  que  nous  pourrons  véri- 
tablement compter  sur  vous  dans  toutes  les  occasions. 

Je  suis, 

?vles  trcs-honorés  et  chers  Messieurs, 

Votre  très- dévoué  serviteur, 
Si^né  MONTECUCULI. 

Au  quartier-général  impérial, 
à  Langenbruch  ,   ce  5  Juin   iGjS. 
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Année   1675. 

NOUVEAUX  RAPPORTS 

DE    LA    VILLE    DE    STRASBOURG 

AVEC 
M.    LE    MARÉCHAL   DE  ÏURENNE. 


Quoique  le  sénat  de  Strasbourg  eût  pris  l'engagement 
de  se  renfermer  à  l'avenir  dans  le  système  d'une  exacte 
neutralité,  M.  de  Turenne  n'était  pas  sans  inquiétude  suf 
les  pourparlers  qui  avaient  lieu  entre  la  république  et  le 
comte  de  Montecuculi ,    et  dont  M.  de  Fremont  d'Ablan- 
court,  résident  de  France  à  Strasbourg,   lui  rendait  un 
compte  immédiat.  Déjà,  pour  contenir  cette  ville,  M.  de 
Turenne  avait  fait  avancer  sa  cavalerie  jusqu'à  Benfeld  j 
il  parait  même  que  M.  de  Fremont,  a3'ant  remarqué  des 
dispositions    qui  s'accordaient   peu    avec    les    promesses 
faites  à  M.  de  Turenne  ,  prit  sur  lui  d'agir  au  nom  de 
ce    dernier   d'une   manière   plus  sérieuse  qu'il  n'y  était 
autorisé.    Il  avait  enfin  fait  entendre  au  sénat  qu'il  était 
important  que  la  république  se  prononçât  au  plus  tôt , 
même  en  faveur  des  Impériaux  ,  si  elle  le  trouvait  con- 
venable à  ses  intérêts  ;  mais  qu'il  fallait  prendre  un  parti 
quelconque.    On  verra   que  cette  déclaration  de  M.   de 
Fremont  donna  de  grandes  inquiétudes  à  la  république. 
De  son  côté,  Montecuculi  mit  tout  en  œuvre  pour  éloi- 
gner l'armée   française  du  voisinage  de  Strasbourg,  afin 
de  se  ménager  une  communication  aussi  utile  à  ses  des- 
seins. Tous  ses  stratagèmes  ayant  été  déjoués  par  la  pru- 
dence de  M.  de  Turenne  ,  Montecuculi  annonça  qu'il  allait 


A 
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faire  le  sîcge  de  Philisboiirg;  et,  marchant  en  cfTct  vers 
cette  place  ,  il  occupa  tous  les  postes  importans  qui  l'en- 
vironnaient. M.  de  Turenne  ne  fut  point  sa  dupe  :  il 
rendait  trop  de  justice  à  l'habileté  de  Montecuculi  ,  qui 
n'était  point  homme  à  faire  une  entreprise  où  il  ne  pou- 
vait qu'échouer.  M.  de  Turenne  n'ayant  point  quitté  son 
poste  ,  les  Impériaux  revinrent  en  effet  sur  leurs  pas. 
La  ville  de  Stiasbourg  reprenant  ses  relations  avecMonte- 
cuculi  ,  auquel  elle  fournissait  de  fortes  quantités  de 
vivres.  M.  de  Turenne  prit  la  résolution  de  passer  le 
Rhin  sur  un  pont  qu'il  avait  fait  jeter  en  face  d'Otlen- 
lieiin  ,  et  vint  camper  dans  un  poste  avantageux  .  dans 
la  proximité  deWilstett  ,  entre  l'armée  des  confédérés  et 
la  ville  de  Strasbourg  ,  coupant  ainsi  toute  communication 
entre  fune  et  l'autre. 

Nous  allons  faire  connaître  la  correspondance  à  laquelle 
ces  circonstances  donnèrent  lieu. 

M.  de  Fremont  d'Ablancourt,  qui  réunissait  à  une  très- 
bonne  éducation  des  talens  vraiment  distingués  ,  n'avait 
pas  moins  de  réputation  parmi  les  savans  que  parmi  les 
diplomates.  M.  le  vicomte  de  Turenne  lui  portait  une 
estime  toute  particulière  ;  ce  fut  lui  qui ,  après  la  paix 
des  Pyrénées,  avait  ménagé  à  M.  de  Fremont  le  caractère 
d'envoyé  de  France  à  la  cour  de  Portugal  ,  et  ensuite 
celui  de  résident  à  Strasbourg.  A  la  mort  de  M.  de 
Turenne  ,  qui  arri'va  peu  de  temps  après,  M.  de  Fremont 
quitta  la  ville  de  Strasbourg,  et  dévoua  presque  tout  son 
temps  à  l'étude  et  à  la  société  des  savans.  11  a  ajouté  à  la 
version  de  Lucien  le  dialogue  des  lettres  de  l'alphabet; 
il  publia  plusieurs  autres  dialogues,  et,  en  1700,  on  im- 
prima ses  Mémoires ,  qui  contiennent  l'iiistoire  de  Portugal 
depuis  1659  jusqu'en  1668. 
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Lettre  de  la  République  de  Strasbourg  à  M. 
le  Maréchal  de  Turcnne. 

Monseigneur  , 

Le  Sieur  Fremont  d'Ahlancotirt  nous  a  proposé  au 
nom,  à  ce  qu'il  disoit,  de  V.  A.,  que  nous  eussions  à  nous 
déclarer  positivement  si  nous  voulions  la  paix  ou  la 
guerre ,  et  cela  dans  l'espace  d'une  demie  heure.  Nous 
prions  V.  A.  de  considérer  de  quelle  manière  nous  de- 
vons avoir  receu  une  proposition  de  cette  nature ,  par- 
ticulièrement après  les  asseurances  que  V.  A.  nous  a 
encor  fait  faire  aujourdhuy  de  son  amitié  par  nostrc 
secrétaire.  Il  est  bien  vray  que  quelque  temps  après  le- 
dit Sieur  Fremont  nous  a  communiqué  le  billet  que 
V.  A.  luy  a  escrit,  lequel  n'est  pas  dans  les  mémos 
termes  que  sa  proposition.  Cependant  le  caractère  qu'il 
porte,  sa  sagesse  ordinaire  dans  les  négociations,  l'im- 
portance de  l'affaire  ,  et  l'empressement  avec  lequel  il 
nous  a  ï'dil  la  proposition  ,  ont  fait  des  impressions  si 
fortes  dans  nos  esprits,  que  nous  aurons  bien  de  la  dif- 
ficulté à  nous  en  remettre,  tant  que  nous  voyons  l'armée 
à  nos  portes.  Nous  vous  protestons  que  jusqu  à  présent 
les  Généraux  Impériaux  ne  se  sont  encor  en  aucune 
manière  déclarez  envers  nous  qu'ils  prétendent  de  pas- 
ser nostre  pont.  C'est  pourquoy.  Monseigneur,  nous  nous 
promettons  que  vous  nous  accorderez  d'autant  plus  vo- 
lontiers la  prière  que  nous  faisons  à  V.  A.  de  vouloir 
retirer  ses  trouppes,  afin  d'oster  de  nos  esprits  l'ombrage 
que  le  proche  voisinage  de  son  armée  nous  doit  donner 
avec  raison.  De  nostre  costé  demeurons  nous  fermes  dans 
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la  resolution  de  donner  à  V.  A.  partout  des  marques  de 
la  passion  avec  laquelle  nous  sommes , 

Monseigneur , 

,   -  ,  De  Yostre  Altesse 

Les  très  humbles ,  etc. 
Strasbourg  , 
ce  ff  May  iGyS. 


Réponse  de  M,  le  Maréchal  de  Tiireniie. 

Messieurs , 

Je  ne  sçay  pas  les  discours  que  le  Sieur  de  Fremont 
d'Ablancourt  peut  avoir  tenus  dans  vostre  ville  ;  mais 
je  scay  bien  qu'il  n'y  a  esté  envoyé  par  le  Roy  qu'avec 
une  intention  très  sincère  de  faciliter  les  choses  qui  iroient 
it  vostre  repos  et  à  vostre  tranquillité.  Les  mouvemens 
de  l'armée  du  Roy  ne  se  sont  laits  que  pour  maintenir 
la  neutrahté  dont  vous  estes  convenus ,  et  à  laquelle  je 
m'attends  tousjours  jusques  à  ce  que  j'en  voye  des  effets 
contraires  ;  et  voyant  que  l'approche  de  ladite  armée 
vous  donne  quelque  soubçon,  j'ay  ordonné  qu'elle  ne 
marche  pas  plus  avant  et  qu'elle  demeure  près  de  Ben- 
felt ,  et  mesme  j'y  fais  retourner  quelques  troupes  qui 
estoient  avancées ,  où  le  tout  demeurera  jusques  à  ce  que 
vous  me  mandiez  ce  que  vous  croyez  de  mieux  pour  le 
maintien  de  la  neutralité  :  et  cependant  je  suis, 

Messieurs , 

Vostre  très  affectionné  serviteur, 

Signé  TURENNE, 

Le  22.*  May  1676. 
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Autre  lettre  de  la  République  de  Strasbourg 
à  M.  le  Maréchal  de  Turenne. 

Monseigneur, 

Ce  n'ost  pas  par  manière  de  discours ,  mais  bien  d'une 
proposition  formelle  ,  que  M.  Fremont  d'Ablancourt 
nous  a  fait  connoistrc  ce  que  nous  nous  sommes  donné 
l'honneur  de  mander  à  V.  A.  Si  une  personne  moins 
sage  et  moins  entendue  aux  affaires  que  luy  nous  avoit  ad- 
vancé  des  choses  de  cette  nature,  nous  ne  nous  en  serions 
pas  tant  alarmez.  Cependant  nous  avons  esté  fort  re- 
jouis d'apprendre  par  la  responce  de  V.  A.  que  ladite 
proposition  s'est  authorisée  de  son  nom  sans  qu'Elle  en 
eust  eu  aucune  connoissance.  Nous  reconnoissons  encor 
avec  respect  la  grâce  que  V.  A.  nous  fait  de  nous  asseu- 
rer  du  maintien  d'une  parfaite  neutralité  ,  et  nous  la 
prions  d'estre  persuadée  que  ,  de  nostre  costé  ,  nous 
n'avons  pas  manqué  ,  depuis  l'approche  de  l'armée  im- 
périale ,  de  faire  tous  les  devoirs  imaginables  à  divertir 
les  occasions  qui  se  sembloient  présenter  pour  nous 
ester  un  bien  qui  nous  est  si  pretieux;  nous  osons  mesme 
jious  vanter  que  c'a  esté  avec  un  si  bon  succez  ,  que 
nous  pouvons  espérer  que  la  suitte  des  aflaires  faira  cncor 
connoistre  à  V.  A.  la  sincérité  de  nos  intentions.  Nous  la 
supplions  seulement  d'avoir  la  bonté  de  ne  pousser  pas 
l'affaire  à  un  poinct  qui  nous  pourroit  oster  les  moyens 
et  le  pouvoir  d'y  remédier.  Et  là  dessus  nous  demeurons 
avec  grand  zèle, 

Monseigneur , 

De  Vostre  Altesse 

Les  très  humbles,  etc. 

Strasbourg,  le  ^  May  1675. 
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Réponse  de  M.  le  Maréchal  de  Turenne. 

Au  camp  de   Benfelt,  ce    23   May    iGyS- 

Messieurs, 

J'ay  receu  vostre  lettre  du  22  May  en  response 
d'une  des  miennes.  Je  ne  doute  pas  que  l'apparence , 
quo;yque  sans  effet,  de  voir  une  neutralité  rompue, 
à  laquelle  le  Sieur  de  Freraont  avoit  travaillé  avec 
un  si  bon  succez ,  n  ait  pu  l'cscliaufTer  un  peu.  Je 
me  confie  à  l'avenir  sur  vostre  sagesse  et  sur  1  "inten- 
tion sincère  que  vous  avez  de  conserver  la  seureté  et  la 
tranquillité  de  vostre  Republique.  Vous  serez  tousjours 
avertis  à  l'avance  des  raouvemens  de  l'armée  du  Roj, 
lesquels  n  iront  jamais  à  rien  attaquer  de  ce  qui  vous 
appartiendra ,  mais  s'opposeront  autant  que  l'on  pourra 
au  dessein  des  ennemis.  Je  sçay  les  mesures  que  vous 
devez  garder  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'un  prétexte  du 
bien  de  l'Empire  vous  oste  vostre  liberté.  Quand  vous 
agirez ,  comme  je  n'en  doute  pas ,  sans  interest  et  sans 
passion ,  vous  connoistrez  bien  ce  qui  est  raisonnable  à 
chaque  parti  de  faire.  Pour  mon  particulier ,  je  seray 
tousjours  porté  à  vous  rendre  mes  services  eu  toutes 
occasions  ;  de  quoy  je  vous  supplie  d'estre  bien  per- 
suadez. C'est, 

Messieurs , 

Vostre  très  affectionné  serviteur, 

Signé    TURENNE. 
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Lettre  de  la  République  à  M.  le  Maréchal 
de  T urémie. 


Monseigneur , 


Strasbourg  ,  le  - — ''—  lôrS. 

°  ag  Mai  ' 


Suivant  l'advis  de  V,  A.  nous  avons  tout  aussitost 
donné  l'ordre  de  rompre  nostre  pont  de  Kintzig,  et  de 
le  mettre  en  estât  qu'on  ne  s'en  puisse  nullement  servir. 
Cela  nous  fait  espérer  que  V.  A.  continuera  la  résolution 
qu'Elle  avoit  prise  de  s'eslgigner  de  nostre  fort.  Nous 
demeurons  de  nostre  costé  avec  tout  le  respect  ima- 
ginable , 

Monseigneur , 

De  Vostre  Altesse 

Très  humbles ,  etc. 


Réponse  de  M.  le  Maréchal  de  Turenne. 

Au  camp   de  Wilsteth  ,  ce  9  Juin    lô^S. 

Messieurs , 

J'ay  receu  cette  nuict  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  de 
m'escrire.  Je  vous  assure  que  tout  ce  qui  est  de  l'ar- 
mée du  Roy  n'entreprendra  rien  contre  la  neutralité  ny 
contre  les  lieux  où  vous  aurez  de  vos  troupes ,  et  où 
celles  des  Cercles  seront  qui  voudront  estre  neutres. 
Je  feray  avancer  une  garde  vers  Keli,  afin  que  personne 
n'en  approche.  Je  suis  persuadé  que  vous  avez  pris 
une  fort  bonne  resolution  touchant  le  pont  sur  la 
Kinse.  Nostre  bagage  a  esté  un  peu  retardé  par  le 
mauvais  temps.  C'est, 
Messieurs , 

Vostre  très  affectionné  serviteur, 

Signé  TURENNE. 
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Année   1675. 
NOUVELLES  REMONTRANCES 

DE  l'E-AIPEREUR   LÉOPOLD. 

MORT  DE    M.   DE    TURENNE. 
É 


Le  maréchal  de  Tureniie  ,  qui  avait  réglé  ses  mouve- 
mens  sur  ceux  du  comte  de  Montecuculi ,  était  demeuré 
dans  son  camp  de  Wilstett  jusqu'au  4  Juillet  ,  quïl 
alla  s'établir  à  Freistelt  :  position  qui  ,  le  rendant  maître 
du  cours  du  Rhin  ,  le  mettait  en  mesure  d'arrêter  les 
vivres  et  les  matériaux  de  pontenage  que  Montecuculi 
devait  recevoir  de  Strasbourg.  Cependant  M.  de  Turenne , 
occupant  un  pays  ruiné  par  les  deux  armées,  et  ne  pou- 
vant nullement  compter  sur  les  dispositions  de  la  ville  de 
Strasbourg,  chercha  à  étendre  ses  ressources  autant  qu'il 
était  en  son  pouvoir  :  il  passa  la  rivière  de  Renchen ,  et 
s'empara  du  village  de  Gambshusen ,  malgré  la  résistance 
très-vigoureuse  que  lui  opposa  le  duc  de  Lorraine.  Dans 
ces  engagemens,  M.  de  Tracy,  major  général  de  l'infante- 
rie,  fut  fait  prisonnier;  M.  le  marquis  de  Vaubrun  fut 
blessé  au  pied  d'un  coup  de  pistolet ,  et  le  marquis  de 
Baunes  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Ce  nouveau  poste, 
outre  qu'il  fournissait  à  M.  de  Turenne  de  bien  plus 
grandes  ressources  pour  les  fourrages  ,  resserra  telle- 
ment la  position  du  comte  de  Montecuculi  qu'il  prit  le 
parti  de  la  quitter  ,  et  au  26  Juillet  il  alla  se  placer 
au  pied  de  la  montagne  de  Saspach  ;  mais  il  y  arriva 
presque  en  même  temps  que  M.  de  Turenne ,  qui  ne  l'a- 
vait point  perdu  de  vue.  Dès  que  les  Impériaux  virent 
l'armée  française  ,    ils  placèrent  leur  infanterie  à  l'en- 
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trée  de  la  montagne  ,  à  couvert  des  haies  et  des  bois,  et 
le  long  d'un  ruisseau  qui  les  séparait  des  Français  par  de 
profondes  ravines.  Saspach  se  trouvait  à  la  droite  des 
Impériaux,  qui  en  occupaient  l'église  ,  et  leur  cavalerie, 
qui  s'était  déjà  portée  dans  la  plaine  ,  sur  la  gauche  du 
bourg,  se  serra  insensiblement  vers  la  montagne.  Au  27 
Juillet,  dans  une  première  reconnaissance  de  la  position 
des  confédérés,  M.  de  Turenne  aperçut  à  leur  gauche  un 
défilé  qu'ils  avaient  négligé,  et,  plein  de  joie,  il  dit  à 
quelques  officiers  généraux  -.  C'en  est  fait ,  je  les  tiens;  ils 
ne  pourront  plus  m'écliapper,  et  je  rais  recueillir  le  fruit  d'une 
si  pénible  campagne.  Ces  paroles  parurent  d'autant  plus 
remarquables  ,  qu'il  n'était  point  dans  les  habitudes  de 
M.  de  Turenne  de  faire  apercevoir  qu'il  était  certain  du 
succès.  Après  avoir  continué  d'observer  les  dispositions 
de  l'ennemi  ,  qui  paraissait  se  préparer  à  une  retraite , 
M.  de  Turenne  alla  prendre  quelque  repos  sous  un  arbre, 
oij  il  déjeûna.  On  vint  lui  annoncer  que  l'infanterie  en- 
nemie était  en  mouvement  du  côté  de  la  montagne;  il 
monta  aussitôt  à  cheval,  et,  s'étant  porté  vers  une  hauteur 
pour  juger  du  véritable  dessein  des  Impériaux  ,  il  or- 
donna à  tous  ceux  qui  voulaient  le  suivre  ,  de  rester  en 
arrière ,  adressant  particulièrement  au  duc  d'EIbeuf  ces 
mots  :  Mon  neveu  ,  demeurez  ici  ;  à  force  de  tourner  autour  de 
moi,  vous  finirez  par  me  faire  reconnaître.  Milord  Hamilton, 
qui  se  trouvait  près  de  l'endroit  où  M.  de  Turenne  portait 
ses  pas ,  lui  dit  :  Venez  par  ici  ;  on  tire  où  vous  allez.  M.  de  Tu- 
renne lui  répondit  :  Je  ne  veux  point  être  tué  aujourd'hui. 
Quelques  pas  plus  loin,  S.  Hilaire,  lieutenant-général  de 
l'artillerie  ,  lui  dit  en  tendant  le  bras  :  Jetez  les  jeux  sur 
cette  batterie  que  j'ai  fait  mettre  là.  M.  de  Turenne  ,  ayant 
retourné  un  peu  en  arrière  ,  un  boulet  des  Impériaux, 
qui  emporta  le  bras  de  Saint-  Hilaire  ,  frappa  au  milieu  de 
l'estomac  de  M.  de  Turenne  ,  qui  fut  ramené  par  son 
cheval  au  lieu  même  d'où  il  était  parti.  Le  cheval  s'ar- 
rêta tout-à-coup  ,  et  M.  de  Turenne ,  dont  la  tête  était 
penchée  sur  l'arçon  ,  ouvrit  encore  deux  fois  les  yeux  et 
mourut  entre  lesbras  de  ses  gens.  On  sait  que  M,  de  Saint- 
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Hilairedit  à  son  fils,  qui  le  croyait  blessé  à  mort  :  Ce  n'est 
pas  moi  qu'il  faut  pleurer  ,  c'est  ce  grand  homme. 

Cette  mort,  qui  produisit  un  saisissement  si  douloureux 
dans  toute  la  l'rancc  ,  fut  dérobée  pendant  quelque  temps 
à  la  conjuiissauce  de  l'armée  ,  dont  on  redoutait  le  dé- 
couragement. Hamilton  ,  qui  sut  se  contraindre  ,  jeta 
promptement  un  manteau  sur  le  corps  de  Turenne.  Mais 
enfin  cette  affreuse  nouvelle  parvint  à  la  connaissance 
des  soldats  :  I\otre  père  est  mort,  se  disaient-ils,  et  nous 
sommes  perdus  !  Après  avoir  vu'le  corps  de  leur  général, 
ils  s'écrièrent  :  Qu'on  nous  mène  au  combat  ,  nous,  voulons 
venger  sa  mort.  On  rapporte  que  le  comte  de  Montecuculi, 
avec  une  grandeur  d'ame  qui  n'est  pas  commune  entre 
rivaux,  disait  :  Il  est  mort  un  homme  qui  faisait  honneur 
à    l'iiomme. 

La  mort  de  M.  de  Turenne  mit  toute  la  France  en 
deuil  :  tous  les  visages  portaient  l'empreinte  de  la  conster- 
nation et  de  la  douleur.  Cette  perte  fut  bien  vivement 
sentie  par  Louis  XIV,  qui  ordonna  que  le  corps  de  M. 
de  Turenne  fût  porté  à  S.  Denys  ,  et  déposé  dans  la 
chapelle  destinée  à  la  sépulture  de  la  famille  royale. 

Pendant  trois  jours  l'armée  française  déplora  ce  triste 
et  douloureux  événement,  sans  que  les  Impériaux,  aux- 
quels il  était  bien  connu  ,  se  permissent  de  l'attaquer 
dans  sa  position.  Manquant  de  provisions ,  elle  se  mit  en 
mouvement  pour  retourner  au  pont  d'Altenheim  ,  sous 
le  commandement  du  marquis  de  Vaubrun ,  le  plus  an-, 
cien  lieutenant-général,  et  du  comte  de  Lorge ,  neveu 
de  M.  de  Turenne,  également  lieutenant- général.  Déjà 
elle  traversait  le  Rhin,  lorsque  le  comte  de  Montecuculi 
fit  attaquer  l'arrière-garde.  M.  de  Vaubruh  avait  le  pied 
cassé  d'un  coup  de  feu  ,  sa  jambe  était  attachée  à  l'arçon 
de  la  selle  ;  néanmoins  il  soutint  l'infanterie  si  vigou- 
reusement que  l'ennemi  fut  forcé  de  se  replier  •  mais 
M.  de  Vaubrun  fut  tué  à  la  fin  de  cette  action.  Le  com- 
mandement en  chef  ayant  passé  à  M.  de  Lorge  ,  il  mit 
tant  de  sagesse  dans  sa  marche  ,  il  tira  un  si  grand  parti 
de  la  bravoure  de  ses  soldats  .  qu'une  victoire  n'eût  pas 
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été  plus  glorieuse  que  sa  retraite.  Les  Impériaux  perdi- 
rent 5  à  6000  hommes,  7  pièces  de  canon  ,  et  on  leur 
fît  au-delà  de  2000  prisonniers.  On  évalua  la  perte  des 
Français  à  près  de  0000  hommes.  Le  régiment  de  Cham- 
pagne, qui  s'était  trouvé  dans  un  terrain  très-serré,  per- 
dit 17  officiers.  Le  duc  de  Vendôme,  le  marquis  de  la 
Ferté  ,  les  comtes  de  Roie  et  de  Cathcu  ,  furent  blessés 
assez  grièvement.  La  retraite  de  M.  de  Lorge  ne  souffrit 
plus  aucune  difficulté  ;  son  armée  acheva  de  passer  le 
Bhin ,  et  prit  ses  quartiers  en  Alsace. 

Le  comte  de  Montecuculi ,  se  prévalant  près  des  ma- 
gistrats de  Strasbourg  de  l'avantage  d'avoir  forcé  les 
Français  de  repasser  le  Rhin  ,  obtint  très-facilement  le 
passage  sur  leur  pont,  et  toute  l'assistance  qui  était  au 
pouvoir  de  cette  ville.  Ainsi  le  sénat  de  Strasbourg  mé- 
connut derechef  la  foi  des  engagemens ,  et  toutes  les 
promesses  faites  à  M.  de  Turenne  ,  qu'il  n'avait  plus  à 
craindre  ,   furent  mises  dans  le  plus  parfait  oubli. 

Au  17  du  mois  de  Juillet,  l'empereur  Léopold  adressa 
de  nouvelles  plaintes  à  la  république  de  Strasbourg  sur 
les  prétendues  facilités  qu'elle  accordait  à  l'armée  fran- 
çaise. Lorsque  le  sénat  eut  à  répondre  à  la  dépêche  de 
l'empereur,  il  était  fort  de  toute  la  condescendance  dont 
il  venait  d'user  envers  les  troupes  impériales  :  il  répondit 
le  g  Août  ;  alors ,  il  avait  déjà  livré  le  passage  aux  con- 
fédérés ,  et  s'était ,  pour  ainsi  dire  ,  placé  dans  leur  dé- 
pendance ,  en  même  temps  qu'il  s'était  exposé  à  tous  les 
ressentimens  de  l'armée  française. 
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'  ■     .  L  É  O  P  O  L  D  , 

Élu  par  la  ^ràcc  de  Dieu  Empereur  d'Allemagne, 
toujours  auguslc. 

f  Honorables  et  fidèles  amis , 

'^'  Vous  avez  déjà  appris  précédemment  que  les  diverses 
décisions  de  1  Empire  ont  défendu  ,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  qu  il  soit  prêté  aucune  assistance  quel- 
conque aux  ennemis  de  lAllemagne  :  cependant  nous 
sommes  Lien  informés  que  noire  ville  impériale  de 
S?rasl)Oiirg ,  Lieu  loin  de  remplir  son  devoir  à  cet 
éi*ard  ,  donne  a  la  couronne  de  France  tous  les  se- 
cours dont  elle  peut  disposer  ;  et  ainsi  l'ennemi  public 
de  la  nation  allemande  reçoit,  par  une  partie  de  celle 
nation,  les  moyens  de  continuer  la  guerre  contre  elle. 
INous  espérons  que  vous  vous  conformerez  cnfm  au  vœu 
positif  des  dictes  de  l'Empire,  et  que  ces  trafics  si  dan- 
gereux seront  sévèrement  réprimés  par  vous.  ÏSous  vous 
exprimons  notre  volonté  Lien  ferme  à  cel  égard,  et 
vous  prévenons  que  ce  ne  sera  qu'en  vous  y  confor- 
mant Lien  exactement  que  vous  aurez  quelque  droit  à 
notre  Lienvelllance  impériale. 

Donné  dans  notre  ville  de  Vienne,  le  i  7  Juillet  1675, 
de  notre  règne  en  l'empire  d'Allemagne  la  17/  année, 
de  notre  règne  en  Hongrie  la  21/,  et  de  celui  en  Bo-^ 
lièmc  la  19/ 

Si^né  LÉOPOLD. 

Sigfté   Le  Comte  de  Kcekigsegg. 
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Réponse  de  la  République  de  St/^asbourg. 

Nous  voyoûs  par  la  dépêche  de  Votre  Majesté  im- 
périale du  1 7  Juillet  dernier ,  que  nos  ennemis  nous 
accablent  derechef  du  poids  de  leurs  accusations  ;  qu'on 
nous  impute  encore  de  prodiguer  notre  assistance  à  la 
couronne  de  France ,  à  cet  ennemi  public  et  acharné  de 
Votre  Majesté  et  du  S.  Empire ,  nous  permettant  ainsi 
d'enfreindre  les  diverses  conclusions  prises  à  Ratisbonne. 
Nous  n'avons  encouru  aucun  reproche  sous  ce  rapport; 
Votre  Majesté  et  ses  généraux  n'ignorentpas  que,  lorsque 
l'armée  française  se  trouvait  maîtresse  de  la  haute  et 
basse  Alsace,  et  que  les  troupes  françaises,  après  s'être 
portées  au-delà  du  Rhin  ,  nous  eurent  absolument  coupé 
toute  communication  avec  celles  de  Votre  Majesté  et  du 
S.  Empire  ,  il  nous  fut  impossible  de  recevoir  aucun 
transport  de  vivres  que  par  les  postes  français  ;  que 
dans  cette  situation  tous  nos  bous  offices  à  l'égard  de 
l'armée  française  se  réduisirent  à  l'envoi  qui  fut  fait 
aux  généraux  et  officiers  supérieurs  de  quelques  légumes 
fins,  de  quelques  quantités  de  volailles  et  autres  petits 
objets  de  consommation,  qu'ils  pouvaient  d'ailleurs  se 
procurer  dans  le  reste  de  l'Alsace ,  si  nous  nous  étions 
permis  de  les  leur  refuser. 

Les  généraux  de  votre  Majesté,  ceux  des  troupes  de 
l'Empire  et  les  divers  ministres  qui  résident  en  cette 
ville ,  nous  rendront  le  témoignage  que ,  lorsque  tout 
récemment  l'armée  française  s'est  vue  contrainte  de  re- 
passer le  Rhin ,  le  passage  de  ce  fleuve  fut  tout  aussitôt 
ouvert  aux  armées  de  votre  Majesté,  et  que  nous  nous 
sommes  empressés  de  leur  donner  toute  l'assistance  qui 
pouvait  être  en  notre  pouvoir;  nous  avons  souffert  que 
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les  troupes  de  Votre  Majesté  et  celles  de  l'Empire  prissent 
leurs  quartiers  dans  les  villages  voisins  de  cette  place  et 
appartenant  à  la  république  :  ces  villages  en  ont  été 
tellement  foulés  qu'il  leur  sera  impossible  de  se  relever 
de  long-temps.  De  notre  côté,  nous  avons  fourni  de  si 
grandes  quantités  de  vivres,  et  ces  livraisons  sont  encore 
telles  aujourd'hui,  que,  si  elles  n'obtiennent  un  terme  trcs- 
incessamment,  nous  nous  verrons  livrés  à  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine.  Nous  remettons  à  la  justice  de  Votre 
Majesté  impériale  d'examiner  si,  après  de  si  grands  el- 
l'orts,  après  des  sacrifices  si  pénibles,  nous  méritons  les 
reproches  qu'on  nous  fait  pour  avoir  simplement  tem- 
porisé envers  la  France  ,  pour  nous  être  l'enfermés  avec 
file  dans  un  système  de  réserve  qui  nous  exposait  à  des 
chances  très-désavantageuses.  Nous  pensions  avoir  bien 
mérité  de  l'Empire,  et  bien  véritablement  nous  nous  at- 
tendions à  des  éloges;  mais  Votre  Majesté  impériale,  à 
laquelle  la  vérité  sera  eniin  connue  ,  rendra  justice  à 
notre  respectueux  dévouement.  Nous  prions  la  Toute- 
puissance  divine  d  accomplir  les  vastes  desseins  de  Votre 
Majesté,  et  de  combler  son  règne  de  toutes  sortes  de 
bénéthctions  et  de  gloire. 

Strasbourg.  Je  9  Août  1675. 
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Année   1675. 
LA    VILLE    DE   TREVES 


TOMBE 


AU    POUVOIR   DES   ALLIES. 


La  mort  de  M.  de  ïiirenne  ,  qui  avait  su  déjouer  si  habi- 
lement les  entreprises  des  alliés  ,  donna  une  nouvelle 
confiance  au  duc  de  Lorraine,  dont  l'activité  ne  se  j-alen- 
tissait  jamais ,  et  bien  moins  dans  les  circonstances  qui 
pouvaient  tourner  au  profit  de  sa  cause  :  il  joignit  ses 
troupes  à  celles  de  Brunswick  ,  de  Lunebourg  et  de 
lévêque  dOsnabruck ,  et,  se  voyant  à  la  tête  de  près  de 
20.000  hommes,  il  entreprit  le  siège  de  Trêves,  place 
peu  importante  par  ses  fortifications ,  mais  qui  avait  une 
garnison  de  5ooo  hommes,  sous  les  ordres  de  Vignori, 
officier  d'un  grand  mérite  et  d'un  courage  à  toute 
épreuve.  Le  maréchal  de  Créqui  était  passé  en  Lorraine 
peu  de  temps  après  le  siège  de  Dinan,  et  quoiqu'il  n'eût 
avec  lui  que  8  à  9000  hommes ,  il  se  mit  en  marche 
pour  secourir  la  place  de  Trêves,  dans  la  confiance  que, 
lorsque  le  duc  Charles  marcherait  à  sa  rencontre  ,  Vi- 
gnori ,  avec  lequel  il  s'était  ménagé  des  relations,  agirait 
avec  sa  garnison  et  tomberait  sur  les  derrières  des  Im- 
périaux. Les  mesures  étaient  parfaitement  bien  concer- 
tées entre  le  maréchal  de  Créqui  et  Vignori ,  lorsqu'un 
accident,  qu'il  avait  été  impossible  de  prévoir,  les  fit 
avorter  complètement.    Vignori  n'avait   confié   à  aucun 
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officier  de  la  place  les  dispositions  combinées  avec  le 
maréchal  de  Créqui.  Les  assiégeans  ayant  marché  en  elFet 
à  la  rencontre  des  Français  ,  Vignori  sortit  avec  sa  gar- 
nison pour  les  attaquer  en  queue  ,  lorsqu'il  saurait 
leur  front  aux  prises  avec  les  troupes  du  maréchal  de 
Créqui.  Son  cheval  ayant  été  effrayé  .  il  s'abattit  dans 
le  fossé  de  la  place,  et  le  commandant  \'ignori  fut  tué 
sans  pouvoir  articuler  un  mot.  I/olïicier  qui  prit  le 
commandement,  et  qui  ignorait  le  dessein  de  Vignori, 
fit  rentrer  la  garnison  dans  la  place  ,  de  manière  que 
le  maréchal  de  Créqui  eut  à  soutenir  tous  les  efforts 
des  20,000  hommes  commandés  par  le  duc  Charles. 
Cependant  tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que 
le  duc  de  Créqui  se  serait  tiré  d'affaire  avec  honneur, 
s'il  n'avait  été  mis  en  défaut  par  la  lâcheté  d'une  par- 
tie de  ses  troupes.  Tous  les  avantages  furent  pour  lui 
au  commencement  de  faction  ;  déjà  il  avait  enfonce 
la  gauche  des  Impériaux  ,  lorsque  ,  sa  cavalerie  ayant 
honteusement  lâché  pied  ,  son  infanterie  fut  prise  en 
flanc  et  rompue  entièrement  ,  de  manière  que  la  déroute 
devint  telle  qu'il  ne  resta  plus  au  duc  de  Créqui  que  le 
parti  de  se  jeter  dans  Trêves  avec  trois  de  ses  officiers, 
bien  résolus,  comme  lui ,  de  défendre  la  place  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Les  marquis  de  Fourlemont  et  de 
Genlis  recueillirent  les  débris  de  l'armée  française,  ré- 
duite à  ino  hommes  de  pied  et  à  un  peu  plus  de  3ooo 
chevaux  ,  qui  furent  conduits  à  Metz. 

Tout  le  monde  sait  qu'après  avoir  défendu  Trêves 
pendant  plus  d'un  mois  et  avec  un  succès  qui  ôtait  tout 
espoir  aux  alliés,  le  courage  de  M.  de  Créqui  dut  céder 
à  Finfame  trahison  de  Bois- Jourdan  ,  capitaine  d'infan- 
terie dans  le  régiment  de  la  Marine,  qui,  déshonorant  le 
nom  français,  se  laissa  gagner  par  les  promesses  des  Im- 
périaux et  ourdit  une  conjuration  dans  laquelle  il  sut 
faire  entrer  la  majeure  partie  de  la  garnison.  Bois- 
Jourdan,  ayant  persuadé  à  celle-ci  qu'elle  avait  assez  fait 
pour  fhonneur  par  une  défense  aussi  longue ,  et  que  le 
duc  de  Créqui  voulait  périr  en  désespéré  pour   réparer 
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sa  dernière  défaite  ,  obtint  de  ses  camarades  qu'ils  re- 
fuseraient toute  obéissance  au  maréchal  ;  et  les  Impé- 
riaux ,  bien  informés  par  Bois-Jourdan  de  tout  ce  qui 
se  passait,  s'emparèrent  des  divers  ouvrages  sans  que  la 
garnison  tirât  un  seul  coup  de  fusil.  L'histoire  rapporte 
enfin  ,  qu'après  s'être  porté  tumultueusement  chez  le  ma- 
réchal de  Créqui  pour  lui  notifier  leur  résolution  de 
rendre  la  place  ,  Bois-Jourdan  et  ses  principaux  complices 
sortirent  de  la  brèche  pour  aller  capituler  avec  les  chefs 
de  l'armée  impériale;  que  ,  le  maréchal  de  Créqui  ayant 
refusé  de  signer  le  traité.  Bois-Jourdan  mit  l'épée  à  la 
main ,  et  lui  déclara  qu'il  le  percerait  de  mille  coups  s'il 
refusait  de  signer  des  conditions  qui  donnaient  la  liberté 
à  tant  de  braves  gens  en  état  de  rendre  partout  ailleurs 
de  grands  services  à  leur  patrie. 

Cette  infâme  trahison  fut  punie  d'abord  dftmme  elle 
devait  l'être  ,  c'est-à-dire,  par  ceux  mêmes  auxquels  elle 
avait  profité.  Il  avait  été  réglé  que  le  maréchal  de  Créqui 
demeurerait  prisonnier  de  guerre ,  et  que  la  garnison 
sortirait  l'épée  au  côté,  les  soldats  à  pied  et  les  officiers 
à  cheval ,  à  condition  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
pourraient  servir  pendant  trois  mois.  A  mesure  qu'ils 
sortaient  de  la  place  ,  les  soldats  et  les  officiers  étaient  en- 
tièrement dépouillés,  de  manière  à  être  réduits  à  se  cou- 
vrir de  haillons.  Bois-Jourdan ,  qui  avait  pris  service  chez 
les  alliés,  étant  rentré  en  France  peu  de  temps  après,  fut 
reconnu  malgré  son  déguisement ,  et  ayant  été  conduit  à 
Metz  pour  être  jugé  par  un  conseil  de  guerre  ,  il  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté  de  suite.  La  plupart  de 
ses  complices,  arrêtés  successivement,  furentou  dégradés, 
ou  pendus,  ou  bannis  à  perpétuité  du  royaume. 

Les  événemens  semblaient  favoriser  la  cause  des  alliés. 
La  république  de  Strasbourg,  dont  la  conduite  était  tou- 
jours réglée  parla  bonne  ou  la  mauvaise  fortune  des  com- 
battans  ,  s'empressa  d'adresser  ses  félicitations  au  général 
Montecuculi  sur  la  reddition  de  la  ville  de  Trêves.  Cette 
démarche  lui  parut  d'autant  plus  nécessaire  que  les  Im- 
périaux se  trouvaient  cà  une  faible  distance  de  la  ville, 
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leur  quartier-général  étant  à  Hochfcld.  Nous  n'avons  yjas 
la  lettre  qui  fut  écrite  par  le  sénat,  mais  bien  la  réponse 
du  chef  de  l'armée  impériale,  dont  nous  donnons  la  tra- 
duction. 


Lettre  du   Général  Comte  de  Mojitecuculi 
à  la  République  de  Strasbourg. 

Très  -  justes  ,   très  -  éclairés   et   très  -  prudens 
Sénateurs , 

Je  vous  fais  mes  sincères  remercîmens  des  félicita- 
tions qucr'vous  m'avez  adressées  par  votre  lettre  du 
lo  de  ce  mois  sur  la  reddition  de  la  ville  de  Trêves, 
et  je  vous  assure  que  vous  me  trouverez  prêt  à  vous 
servir  dans  toutes  les  circonstances  où  vous  croirez  que 
je  puisse  vous  être  utile.  C'est  dans  ces  sentimens  que 
je  demeure 

Votre  dévoué ,  etc. 

Signé  MONTECUCULI. 

Au  camp  près  de  Hochfeldt, 
ce  lo  Septembre  1675. 
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Année    1675. 

ARRIVÉE 
DE  M.  LE  PRINCE  DE  CONDÉ 

EN    ALSACE. 


Les  confédérés  ,  ayant  campé  cinq  à  six  jours  à  la 
"VVantzenaii  ,  prirent  tout-à-coup  la  résolution  de  former 
le  siège  de  Haguenau  ,  dont  le  commandement  avait  été 
confié  à  Mathieu  de  Castellas ,  officier  plein  de  bravoure 
et  d'intelligence  :  il  avait  fait  construire  quelques  re- 
tranchemens  et  un  petit  fort,  quïl  avait  l'habitude  d'ap- 
peler son  tombeau  ,  étant  bien  résolu  de  périr  plutôt 
que  de  rendre  la  place.  Les  confédérés ,  qui  s'étaient  flattés 
de  l'emporter  d'un  coup  de  main ,  se  virent  obligés  d'ou- 
vrir la  tranchée  et  de  dresser  des  batteries  :  ils  assiégeaient 
Haguenau  à  toute  outrance  depuis  quatre  jours,  lorsque 
Montecuculi  reçut  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  prince  de 
Condé  en  Alsace  et  de  sa  marche  sur  Haguenau.  Le 
siège  cessa  à  l'instant  ,  et  Montecuculi ,  qui  avait  la  me- 
sure de  l'habileté  du  grand  Condé  ,  jugea  qu'il  aurait 
plus  à  gagner  en  allant  à  la  rencontre  des  Français, 
qu'il  espérait  surprendre  dans  quelque  poste  désavan- 
tageux. Le  prince  de  Condé  s'arrêta  d'abord  dans  le 
voisinage  de  Strasbourg  ;  puis  il  se  porta  le  long  de  la 
Bruche,  et,  ayant  établi  son  camp  entre  Holzheim  et 
Lingolsheim  ,  il  se  retrancha  de  manière  à  être  à  couvert 
de  toute  surprise.  Montecuculi  ne  tarda  pas  de  le  joindre, 
et  ayant  placé  en  batterie  douze  pièces  de  canon  sur 
une  hauteur  près  d'Achenheim,  le  prince  de  Condé,  qui 
en  fut  très-incommodé ,  se  mit  à  couvert  du  bois  de 
Lingolsheim.  Ne  pouvant  rester  long-temps  dans  cette 
position  ,  il  alla  camper  à  Chàtenois.   Montecuculi ,  qui 
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ne  l'avaît  suivi  que  de  très-loin  ,  reconnut  bientôt  qu'il 
lui  serait  impossible  d'attaquer  le  prince  de  Condé  sans 
courir  de  très-grands  hasards  :  il  retourna  sur  ses  pas,  et 
alla  prendre  poste  à  Oberehnheiui ,  où  il  reçut  de  grands 
renforts.  Malgré  la  supériorité  de  son  armée  ,  il  ne  put 
se  décider  à  entrer  en  lice  avec  l'armée  française,  toujours 
retranchée  dans  son  camp  de  Chàtenois  :  il  prit  le  parti 
d'assiéger  Savernc,  et  parut  devant  cet(e  place  le  lo  Sep- 
tembre. Dès  le  12  ,  que  la  tranchée  fut  ouverte  ,  on  jeta 
force  bombes  dans  Saverne  ,  sans  que  la  défense  de  la 
garnison  faiblît  en  aucune  manière.  Tout-à-coup ,  et  au 
i5  du  même  mois,  Montecuculi  leva  le  siège  sans  qu'on 
pût  en  pénétrer  la  véritable  raison.  Sa  conduite  parut  plus 
extraordinaire  encore  ,  lorsqu'on  vit  qu'il  était  en  pleine 
retraite  vers  le  Rhin  et  qu'il  évacuait  en  effet  toute 
l'Alsace. 

L'arrivée  du  prince  de  Condé  et  sa  présence  dans  les 
environs  de  Strasbourg  avaient  donné  de  vives  inquié- 
tudes aux  magistrats  de  cette  ville  ;  ils  avaient  le  sentiment 
de  leurs  torts  envers  M.  de  Turenne  et  de  son  armée  : 
ils  envoyèrent  des  députés  au  prince  de  Condé  pour  le 
complimenter,  et  s'excuser  de  ce  qu'ils  avaient  souffert 
que  les  Impériaux  passassent  sur  leur  pont- 
Tous  les  historiens  s'accordent  à  assurer  que  le  prince  de 
Condé  reçut  fort  mal  ces  députés,  et  se  contenta  de  leur 
dire  qu'après  qu'il  aurait  couru  au  plus  pressé ,  il  les  irait  voir 
si  le  roi  l'en,  voulait  croire.  Les  documens  que.  nous  avons 
trouvés  nous  font  voir,  au  contraire  ,  que  le  prince  de 
Condé  dissimula  son  ressentiment,  et  que,  sans  blâmer  ce 
qui  s'était  fait,  il  invita  la  république  à  se  renfermer  à. 
1  avenir  dans  une  parfaite  neutralité.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  l'opinion  que  le  syndic  de  la  république 
exprima,  le  ii  Août  iGyS,  sur  la  conduite  qu'il  lui  sem- 
blait que  le  sénat  devait  tenir  dans  cette  circonstance  si 
difFicilc.  Cette  pièce  ,  qui  est  traduite  de  l'allemand ,  jette 
nn  grand  jour  sur  la  politique  et  les  sentimens  qui  ré- 
gissaient la  ville  de  Strasbourg.  Nous  donnerons  égale- 
ment la  lettre  que  ses  magistrats  écrivirent  au  prince  de 
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Condé  en  lui  envoyant  leurs  députés,  sur  la  permission 
qu'il  en  donna  au  secrétaire  Giintzer,  qui  lui  avait  été 
adressé  préalablement.  Nous  ferons  suivre  ces  deux  piè- 
ces de  quelques  autres,  qui  prouvent  que  non -seule- 
ment le  prince  de  Condé  ne  mit  aucune  aigreur  dans  ses 
rapports  avec  Strasbourg,  mais  qu'il  prit  même  des  me- 
sures particulières  pour  dégager  le  commerce  de  cette 
ville  de  toutes  les  entraves  que  les  événemens  de  la  guerre 
pouvaient  lui  faire  éprouver. 


Plan  de  conduite  proposé  à  la  République  de 
Strasbourg  par  son  syndic  Frid ,  le  1 1  du  mois 
d'Août   1675. 

«  Je  n'ai  pas  vu  sans  un  très-grand  étonnement  que  l'ar- 
mée française ,  aujourd'hui  sous  le  commandement  du 
prince  de  Condé  ,  se  trouvait  déjà  si  près  de  nos  murs 
et  qu'elle  se  disposait  même  à  s'en  rapprocher  davantage. 
Elle  ne  serait  donc  pas  dans  un  aussi  mauvais  état  qu'on 
se  l'était  persuadé  jusqu'ici  ;  nous  en  éprouverons  des 
événemens  bien  graves  ,  si  Dieu  ne  vient  à  notre  secours. 
Ce  qui  pourrait  me  rassurer  dans  ces  circonstances,  c'est 
que  le  prince  de  Condé  ne  regarde  pas  le  passage  de 
l'armée  impériale  comme  une  rupture  de  la  neutralité; 
il  désire  seulement  que  celle-ci  soit  maintenue  et  con- 
tinuée. Cette  manière  de  voir  du  prince  de  Condé  pourra 
nous  régler  à  l'avenir  ;  toutefois  nous  devons  demeurer 
convaincus  qu'il  serait  aussi  inconvenant  de  ne  point 
peser  toutes  nos  mesures  et  de  ne  point  écarter  tout 
ce  qui  tient  de  la  passion  ,  qu'il  serait  peu  prudent  de 
se  livrer  à  une  joie  vaine  et  désordonnée  lorsqu'il  est 
question  d'événemens  qui  peuvent  nous  être  agréables  , 
ainsi  que  nous  en  avons  usé  en  dernier  lieu  ,  lorsque 
nous  avons  cru  très-mal  à  propos  que  la  France  était 
vaincue  et  qu'elle  ne  méritait  plus  aucunement  d'être 
prise  en  considération. 
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«Dans  cette  opinion  où  nous  étions  alors,  nous  avons 
pu  remplir  sans  nul  danger  les  devoirs  et  obligations 
imposés  à  tous  les  États  de  lE'mpire  ,  et  nous  n'aurions 
pu  nous  y  soustraire  sans  encourir  les  reproches  les  plus 
fondés.  Le  sort  des  armes  étant  en  effet  très-versatile  , 
celui  qui  se  trouve  ainsi  serré  entre  deux  armées ,  qui 
se  trouve  comme  entre  l'enclume  et  le  marteau  ,  doit  tou- 
jours prendre  des  résolutions  qui  puissent  convenir  à  toutes 
les  conjonctures,  afin  de  pouvoir,  le  cas  échéant,  choi- 
sir avec  célérité  le  parti  le  plus  convenable  à  sa  conser- 
vation. Or,  d'après  la  délibération  prise  en  dernier  lieu, 
on  était  convenu  de  ne  point  s  oj)poser  au  passage  du 
pont,  mais  de  se  renfermer  pour  le  reste  dans  une  stricte 
neutralité.  Telle  fut  fopinion  des  trois  chambres  secrètes, 
et  elle  a  été  adoptée  par  le  sénat  et  la  chambre  des 
XXI.  Aussi  la  dépêche  envoyée  au  roi  de  France  ,  ainsi 
que  les  instructions  fournies  à  M,  Frantz  à  Vienne  ,  étaient- 
elles  conçues  dans  cet  esprit. 

r.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  question  ,  c'est 
de   savoir  quels  sont   les   véritables   caractères   de    cette 
neutralité  ;  car,  après  avoir  laissé  ensuivre  aux  Impériaux 
des  munitiojis  de  toute  espèce,  après  leur  avoir  fait  cuire 
du   pain    et   accordé    des    choses    qu'on    ne    pourra   plus 
livrer    aux    Français,    il    sera    difficile    de    se   renfermer 
dans  les   principes   qui  exigent  une   justice    absolument 
distribulive  ,    qui   veulent  qu'on    ne   fasse  ])as  plus  pour 
l'un  que  pour  rauîrc,    Messieurs  du  sénat   pensent  qu'il 
suffirait    qu'on    assurât    le    prince    de    Condé    qu'on     ne 
se  permettra  aucun  acte  d'hostilité  envers  Farmée   fran- 
çaise. Cet  avis  serait   sans  doute  très-bon  .  si  le  prince 
de  Condé  était  dans   une  situation   assez  désavantageuse 
pour  se  contenter   d'une   pareille    déclaration  :  mais  si, 
comme  on  peut  très-raisonnablement  le  présumer,  il  n'en 
tenait  nul   compte  ;    qu'il  vînt  à  exiger,    au   contraire, 
qu'on  se  rendit  véritablement  utile  à  son  armée;  qu  on 
permit,  par  exemple,  à  ses  gens  d'entrer  dans  la  ville 
pour  faire   emplette  des  objets  qui  leur  seraient  néces- 
saires,  quel  serait,  dans  cette  supposition,  le  parti  qu'il 
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faudrait  prendre  ?  On  ne  pourrait  acquiescer  à  la  de- 
mande du  prince  de  Condé  sans  exciter  les  ressentimens 
des  généraux  de  l'armée  confédérée  ;  très-certainement 
ils  ne  manqueraient  pas  de  nous  rappeler  le  rescrit  im- 
périal qui  nous  interdit  toute  communication  avec  la 
France  :  nous  serions  bientôt  dénoncés  à  l'empereur. 
D'un  autre  côté  ,  en  accordant  l'entrée  aux  uns  et  aux 
autres,  nous  aurions  à  craindre  qu'ils  n'en  vinssent  aux 
mains  dans  l'intérieur  de  nos  murs,  et  que  nos  bourgeois 
ne  finissent  par  s'en  mêler,  ce  qu'i  aggraverait  singulière- 
ment notre  position.  Cependant ,  si  on  se  refuse  à  la 
demande  des  Français  ,  ils  nous  répondront  qu'une  telle 
neutralité  ,  qui  ne  consiste  que  dans  des  termes  chimé- 
riques et  illusoires  ,  n'est  d'aucun  avantage  pour  eux , 
étant  d'ailleurs  bien  certains  qu'il  ne  peut  être  question 
de  faire  des  sorties  pour  les  attaquer  ;  ils  ne  manque- 
raient pas  de  nous  objecter  tout  ce  que  nous  avons  fait 
pour  l'empereur;  et  très- certainement  M.  de  Fremont 
d'Ablan  court ,  qui  est  à  portée  de  tout  voir,  est  bien  en 
mesure  de  les  instruire. 

«  Il  faut  donc  s'attendre  de  leur  part  à  des  demandes 
moins  restreintes,  et  si  nous  nous  bornons  opiniâtrement 
aux  premières  offres,  vous  pou\  ez  être  convaincus.  Mes- 
sieurs ,  qu'ils  se  porteront  à  des  actes  d'hostilité  qui  compro- 
mettront essentiellement  notre  couimerce  et  intercepte- 
ront toutes  nos  communications  au  dehors. 

«  Je  répète  qu'on  n'observe  point  la  neutralité  en  accor- 
dant tout  aux  uns,  pour  ne  répondre  aux  autres  que  par 
des  refus  ;  et  que ,  si  nous  acquiescions  aux  demandes 
qui  nous  seraient  faites  par  les  Français  (sauf  à  nous  ren- 
fermer dans  les  bornes  de  la  modération),  on  ne  saurait 
nous  en  faire  un  crime  auprès  de  l'empereur  ,  puisque 
nous  aurions  cédé  à  la  force  des  circonstances  ,  et  non  à 
Jios  sentimens  particuliers. 

'(  Ce  qui  me  prouve  qu'il  serait  facile  de  nous  dé- 
fendre contre  les  inculpations  de  cette  espèce  ,  c'est 
que  ,  précédemment  ,  lorsque  M.  le  comte  de  Monte- 
cuculi  était  posté  de  i'aiitre  côté  du  Rhin  .  ce  général  se 


(     222     ) 

bornait  à  nous  défendre  de  fournir  aux  Français  de  fortes 
quantités  de  grains,  des  munitions  et  des  bateaux,  et 
qu'il  a  paru  satisfait  lorsque  nous  lui  a\ons  fait  con- 
naître que  les  envois  faits  aux  Français  se  réduisaient  à 
des  objets  de  peu  d'importance.  Nous  avons  donné  les 
mêmes  renseignemens  à  Sa  Majesté  impériale  et  à  ses 
ministres,  et  vous  aurez  remarqué,  Messieurs,  que,  parla 
lettre  du  courrier  de  lundi  dernier,  M.  Schultz  a  lui-même 
énoncé  qu"il  eût  été  à  désirer  que  les  Impériaux  se  fussent 
servis  de  leur  propre  pont  pour  ne  pas  compromet're 
la  ville.  Ce  ménagement  annonce  bien  qu'on  est  loin  de 
condamner  les  mesures  que  la  ville  pourrait  prendre 
pour  ne  donner  à  la  France  aucune  prise  contre  elle. 

<<  Notre  grand  intérêt  sera  toujours  de  retenir  les  Fran- 
çais hors  de  nos  murs  aussi  long-temps  que  les  Impériaux 
auront  la  faculté  d'y  Acnir.  Une  conduite  contraire  ne 
devrait  avoir  lieu  qu'au  cas  oii  toute  communication  avec 
la  ville  serait  coupée  aux  Impériaux. 

«  Si  les  Français  devaient  se  trouver  entre  la  ville  et 
l'armée  impériale  ,  il  faudrait  sar.s  doute  leur  en  accorder 
l'entrée,  sous  la  condition  toutefois  qu'ils  n'enlèveraient 
aucuns  grains  ni  munitions  de  guerre  ,  et  il  y  aurait  de 
bonnes  raisons  à  leur  donner,  vu  les  enlèvemens  extraor- 
dinaires faits  par  les  Impériaux  et  auxquels  la  ville  n'a 
pu  s'opposer. 

«  11  importe  de  préparer  dès  ce  moment  les  Impériaux 
à  la  conduite  que  nous  serions  obligés  de  tenir  si  les 
circonstances  que  je  prévois  devaient  se  présenter.  Avant 
tout .  il  convient  d'entrer  en  conférence  avec  M.  de 
Fremont  d'Ablancourt.  Je  pense  qu'on  fera  bien  de  lui 
dire  que  l'on  est  bien  décidé  à  observer  la  neutralité  . 
mais  que  l'on  espère  que  ,  dans  le  cas  où  les  Français 
entreraient  dans  nos  murs  ,  ils  ne  se  permettraient  pas 
de  disposer  de  l'artillerie  de  la  ville  pour  l'employer 
contre  les  troupes  impériales  ;  qu'on  ne  verrait  pas  sans 
inquiétude  toutefois  que  des  gens  des  deux  armées  en- 
nemies se  rencontrassent  dans  la  villej  qu'il  en  résulterait 
nécessairement  toutes  sortes  de  rixes  et  de  débats,   dans 
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lesquels  le  peuple  ,  qu'il  n'est  pas  facile  de  contenir , 
pourrait  prendre  parti  ,  ce  qui  aurait  des  suites  extrê- 
mement fâcheuses:  qu'on  s'en  remet  à  sa  sagesse  d'exa- 
miner s'il  ne  serait  pas  préférable  qu'aussi  long-temps 
que  les  troupes  impériales  seraient  en  communication 
libre  avec  la  ville  ,  celles  de  la  France  évitassent  de  s'y 
montrer.  11  me  paraît  d'ailleurs  essentiel  de  communi- 
quer à  M.  le  comte  de  Montecuculi  toutes  nos  inquié- 
tudes sur  la  marche  des  Français  vers  nos  murs,  et  sur  la 
crainte  que  nous  avons  qu'ils  ne  coupent  aux  troupes 
impériales  toute  communication  avec  Strasbourg.  Dès- 
lors  c'est  aux  Impériaux  à  soigner  leurs  intérêts ,  et  s'ils 
prennent  des  mesures  pour  empêcher  les  Français  de 
faire  des  progrès .  nous  n'aurons  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  nous  renfermer  dans  ce  qui  aura  été  communi- 
qué à  M. de  Fremont;  comme  on  ne  pourra  nous  blâmer, 
d'un  autre  côté  ,  d'accorder  quelques  facilités  aux  Fran- 
çais,  si  l'inaction  des  Impéritiux  les  fait  réussir. 

«  Il  sera  très-utile  de  faire  connaître  de  suite  à  M. 
Frantz ,  à  "Vienne,  l'état  vraiment  critique  dans  lequel 
nous  nous  trouvons  ,  et  qui  existera  aussi  long-temps 
que  l'armée  française  sera  en  campagne  et  qu'elle  occu- 
pera les  deux  forteresses  qui  sont  en  son  pouvoir.  M. 
Frantz  devra  observer  que  le  maintien  de  notre  régime 
et  de  notre  tranquillité  intérieure  exige  que  nous  évitions 
tout  ce  qui  pourrait  exciter  les  rcssentimens  de  la  France; 
qu'il  serait  d'ailleurs  difficile  de  tenir  une  autre  con- 
duite,  et  que  ,  dans  tout  état  de  cause,  nous  saurons  tou- 
jours nous  régler  de  manière  à  ne  porter  aucun  préjudice 
au  bien  général.  '^ 
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Lettre  de   la  République  de  Strasbomi^ 
à   MF  le  Prince  de  Condé. 

Strasbourg,  le    'y  Aoust   1675. 

Monseigneur , 

Sur  ce  (|ue  le  Sieur  Gïmtzer,  noire  secrétaire,  nous 
a  témoigné  que  votre  Altesse  vouloit  Lien  que  nous 
lui  rendions  nos  très  humbles  respects  par  nos  députés , 
pour  conférer  avec  eux  plus  amplement  d'une  et  autre 
chose,  nous  prenons  la  liberté  d'envo}er  envers  votre 
Altesse  M.  de  Bernholt ,  Escuyer  et  Prêteur  ;  M.  Bra- 
ckeuhofTer,  Consul,  et  M.  Frid  ,  Conseiller  d'Etat  de 
nostre  Repubhque  ;  et  la  supplions  très  humblement 
d'ajouter  une  entière  créance  en  tout  ce  qu'ils  luy  diront 
de  notre  part ,  et  quand  ils  assureront  votre  Altesse 
que  nous  sommes  tous  avec  beaucoup  de  respects, 

Monseigneur, 

De  ^  otre  Altesse 

Les,  etc. 


Autre  lettre  de  la  République  de  Strasbourg 
à  31.°''  le  Prince  de  Condé, 

Strasbourg,  le  ^^  Septembre    1675. 

Monseigneur , 

Nous  assurons  votre  Altesse  que  nous  avons  été  ])icu 
surpris  d'apprendre,  par  la  lettre  qu'il  luy  a  pW  de  nous 
écrire  ,  qu'on  avoit  chargé  des  marchandises  de  contre- 
bande, dans  notre  ville,  dans  des  batteaiix  qui  descendoient 
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ces  jours  passés  le  Rhin.  Nous  n'avons  pas  manqué  d'en 
faire  faire  tout  aussytost  des  informations  très  exactes, 
où  il  s'est  à  la  fin  trouvé  que  c'étoient  des  mesches  et 
des  poudres  que  les  commissaires  de  guerre  de  M.^' 
l'Electeur  de  Brandebourg  et  de  celuy  de  Lunenbourg 
nous  avoieut  mises  en  depost ,  et  dont  nous  avions 
donné  la  permission  de  les  sortir  d'icy  il  y  a  plus  de 
six  semaines.  Nous  vous  protestons  avec  vérité  ,  Mon- 
seigneur, que  nous  avions  creu  que  cette  marchandise 
étoit  partie  du  même  temps  qu'on  Tavoit  retiré  de 
nos  mains  ,  et  que  nous  avons  lait  des  defences  si 
expresses  de  faire  sortir  de  nostre  ville  des  marchan- 
dises de  contrebande  ,  que  depuis  peu  pour  cinq  quin- 
taux seulement  de  poudre  nous  avons  mis  un  de  nos 
bourgeois  à  l'amende  de  cent  ducats.  Cependant  nous 
ne  manquerons  pas  de  réitérer  encore  les  defences  , 
afin,  Monseigneur,  de  vous  témoigner  par  les  effects 
la  vérité  des  protestations  que  nous  avons  iaittes  à  vostre 
Altesse  cy-devant  et  que  nous  luj  réitérons  icy  de  de- 
meurer avec  zèle, 

Monseigneur , 

De  votre  A'  esse 

Très  humbles ,  etc. 


Réponse  de  M.  le  Prince  de  Condé. 

Au  camp  de  Chasleuoy  ,  le  aS  Septembre  i6j5. 

Messieurs,  j'ay^  receula  lettre  que  vous  m'avez  escrite. 
J'ay  esté  bien  aise  de  voir  par  là  que  les  poudres  et  autres 
marchandises  de  contrebande  que  les  ennemis  ont  tiré  de 

IT.  i5 
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vostre  ville,  ne  leur  ont  point  esté  fournies  par  vostre 
aveu  et  par  vos  ordres,  et  que  vous  enipesclierez  quils 
n'en  puissent  plus  avoir  à  l'avenir:  à  cjuoy  je  vous  prie 
donc  (le  tenir  la  main,  et  de  mettre  ordre  que  vos  mar- 
cliands  ne  leur  en  délivrent  plus.  J'ay  chargé  M.  Fre- 
mont  de  vous  dire  ceux  que  jai  sceu  qui  leur  en  avoient 
fourny,  auxquels  surtout  vous  me  ferez  plaisir  de  faire 
<]es  deffences  1res  expresses  pour  l'avenir.  Je  croys  qu'a- 
près ce  que  vous  me  mandez  vous  voudrez  bien  faire 
•  observer  exactement  vos  ordres  ladessus  ,  et  que  vous 
ferez  ce  que  vous  pourrez  pour  Lien  garder  la  neutralité 
et  entretenir  la  bonne  intelligence  avec  le  Pioy  ;  vous 
asseurantque  de  mon  costé  j'y  contribueray  aussy  toujours 
en  tout  ce  que  je  pourray,  ne  soubaitant  rien  davantage 
que  de  conserver  l'union  avec  vous,  et  de  vous  les- 
moigner  que  je  suis. 

Messieurs, 

Vostre  très  affectionné 
à  TOUS  servir, 

^/^viÉ^  LOUIS  DE  BOURBON. 


I  Lettre  de  M.  le  Prince  de  Coudé  à  31.  de 
Fremont  d'Ahlancourt ,  Résident  de  France 
à  Strasbourg. 

Au  camp  Je  Chastenoy,  le  iG  Octobre  iG^S- 

J'ay  receu  vostre  seconde  lettre  d'aujourdhuy.  Les 
mart'hands  de  Strasbourg  qui  vont  en  Lorraine  ou 
Franche  Comté,  peuvent  passer  avec  toute  sorte  de  liberté 
par  l'Alsace,  et  vous  pouvez  leur  donner  des  passeports  ; 
mais  comme  cent  marauts  de  brout  et  coureurs ,  des- 
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quels  on  ne  peut  pas  respondre ,  n'auroient  peut  estre 
pas  pour  vos  billets  tout  le  respect  qu'on  souhaiteroit 
et  que  je  serois  cependant  fasché  qu'il  arrivât  aucun  ac- 
cident, s'il  y  avoit  quelque  voiture  de  considération,  je 
donneray  volontiers  mie  escorte  quand  les  marchands 
la  demanderont ,  laquelle  ne  leur  coustera  rien.  Je  vous 
envoyé  ma  response  pour  Pliilisbourg. 

Je  doneray  les  ordres  les  plus  sévères  qu'il  me  sera 
possible  pour  la  seureté  des  marchands  qui  auront  vos 
passeports;  mais  comme  je  vous  l'ay  dit  icy  dessus,  quand 
les  voitures  seront  considérables,  mandez  le  moi,  et  je 
les  feray  escorter. 

Signé  LOUIS  DE  BOURBON. 


Ordre  de  M.  le  Prince  de  Condé. 

Le  Prince  de  Goisdé, 

Prince  du  sang ,  Pair  et  grand Maistre  de  France,  etc. 

Lieutenant  gênerai  des  arme'es  du  Roy. 

Le  Roy  voulant  que  le  commerce  de  la  ville  de  Stras- 
bourg avec  celles  de  Basic,  Montbeliard  ,  Metz,  Nancy 
et  autres  places  de  la  Lorraine  et  Franche  Comté  ,  soit 
libre,  et  l'intention  de  Sa  Majesté  estant  d'en  i'acihter  les 
moyens.  Nous  defFendons  à  toutes  les  troupes  qui  sont 
sous  nos  ordres,  tant  inlanterie  que  ca\alerie,  soitfran- 
coises  ou  estrangeres,  de  rien  prendre,  ny  faire  aucun 
tort,  quel  que  ce  puisse  estre,  aux  marchandz  et  rouiiers 
de  ladite  ville,  les  laissant  seurement  et  librement  passer 
avec  leurs  marchandises,  charriotz  et  chevaux,  lant  en 
allant  qu'en  retournant,  à  peine  aux  cavahers  et  soldatz 


(    228    ) 

de  la  vie,  et  aux  ofTiciers  d'en  respondre  en  leurs  propres 
et  privez  noms.  Ordonnons  ,  pour  plus  grande  seureté 
dudit  commerce ,  aux  Commandants  des  places  de  Sa 
Majesté  et  des  postes  où  il  y  aura  des  troupes  en  quar- 
tier d'hiver ,  de  donner  de  l'escorte  auxditz  marcbandz 
et  rouliers  quand  ilz  en  demanderont ,  sans  rien  exiger 
d'eux  pour  cela,  et  sans  qu'il  soit  Ijcsoin  d'autre  ordre 
que  celuy  cy;  et  permettons  à  Messieurs  de  Strasbourg 
d'en  donner  une  médiocre  de  leurs  troupes  pour  con- 
duire lesdiîes  marchandises  à  trois  ou  quatre  lieues  aux 
environs  de  leur  ville.  Voulant  que  l'oy  soit  adjoutée  aux 
copies  de  la  présente,  deuement  collationnées  et  signées 
du  S/  Résident  de  Sa  Majesté  dans  ladite  ville ,  comme 
à  l'original ,  que  nous  avons,  pour  marque  de  nostre  vo- 
lonté ,  signé  de  nostre  mam  ,  iceluy  faict  contresigner 
par  nostre  conseiller  et  secrétaire  ordinaire ,  et  apposé 
le  cachet  de  nos  armes.  Faict  au  camp  de  Chastenoy,  le 
dixicsme  jour  du  mois  de  Novembre  mil  six  cens  soixant 
et  quinze. 

Signé   LOUIS    DE  BOURBON. 

Par  Monseigneur, 

Sigué  Maret. 
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Année   1675. 

il 
MORT  DE   CHARLES  IV, 

DUC   DE   LORRAINE. 


Charles  IV,  duc  de  Lorraine ,  était  fils  de  François , 
comte  de  Vaudemont.  Ce  prince,  d'ailleurs  plein  de  cou- 
rage et  d'une  activité  extraordinaire  ,  se  vit  dépouillé  de 
ses  états  par  le  fait  de  sa  légèreté  et  de  son  inconstance. 
Son  intérieur  n'était  pas  mieux  réglé  que  les  affaires  qui 
intéressaient  le  sort  de  ses  sujets.  Du  vivant  de  la  duchesse 
JNicole,  sa  première  femme,  il  contracta  un  second  ma- 
riage ,  en  1637,  3vec  Béatrix  de  Cusance,  veuve  d'Eugène- 
Léopold  ,  prince  de  Conte-CiHîix,  dans  l'église  des  Minimes 
à  Besançon.  Après  ce  mariage  ,  qui  ne  put  subsister,  mais 
dont  il  eut  deux  enfans,  il  épousa,  en  i665,  Marie  d'A- 
premont  de  Nanteuil  :  il  n'eut  point  d'enfans  de  cette 
union.  En  i63o  il  embrassa  avec  exaltation  le  parti  d& 
la  reine-mère  et  de  Monsieur  ,  et  détermina  l'empereur  à 
s'emparer  de  Moyenvic ,  alors  une  des  places  de  l'évêché 
de  Metz.  Louis  XllI  s'étant  emparé  de  la  Lorraine  ,  le 
duc  Charles  eut  à  peine  obtenu  quelques  compositions 
par  les  traités  de  1602  et  i653  ,  qu'il  se  jeta  dans  de 
nouveaux  hasards,  qui  compromirent  derechef  le  sort  de 
ses  états.  Il  fit,  à  Paris  même  ,  un  nouveau  traité  de  paix, 
en  1641,  et  à  peine  eut-il  juré  de  l'observer  bien  reli- 
gieusement, qu'il  se  ligua  avec  tous  les  ennemis  de  la 
France.  Les  Elspagnols,  qui  redoutaient  la  versatilité  de 
son  caractère,  le  firent  arrêter  à  Bruxelles,  en  i654,  et 
l'ayant  fait  transférer  au  château  d'Anvers  et  de  là  à  To- 
lède en  Espagne  ,  il  demeura  enfermé  dans  cette  dernière 
ville  jusqu'en  i65g,  que  le  traité  de  paix  régla  sa  destinée. 
En  1 66 1  il  fit  un  traité  avec  la  France ,  qui  fut  bientôt  suivi 
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d'un  autre,  en  iC()2  ,  par  lequel  il  céda  tousses  éfafs  au  roi  à 
des  conditions  assez  avantageuses  pour  sa  maison,  il  ne  tarda 
pas  d'en  avoir  des  regrets,  et,  s'étant  permis  de  nouvelles 
hostilités,  il  perdit  la  ville  de  Marsal.  Depuis  cette  épo- 
que il  se  prononça  ouvertement  contre  la  France,  qui 
prit  enlin  le  parti  de  s'»  mparer  de  ses  états,  que  ,  d'après 
le  dernier  traité,  il  devait  tenir  sa  Aie  durante.  Il  passa 
en  Allemagne  et  se  montra  très-activement  dans  la  guerre 
que  les  Impériaux  faisaient  <à  la  France.  Il  mourut  enlin 
à  Birckenfeld  ,  le  17  Septembre  1676,  à  l'âge  de  soixante- 
onze  ans.  Voici  comuie  s'exprime  sur  son  compte  M.  le 
marquis  de  Beauveau  ,  qui  a  publié  des  mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  ce  prince ,  et  qui  gouverna  la  jeu- 
nesse de  son  successeur,  Charles  V. 

«  Le  duc  Charles  de  Lorraine  avait  ses  vertus  et  ses 
«  vices ,  comme  tous  les  autres  hommes  ,  et  aurait  été 
«  capable  de  grandes  choses ,  s'il  avait  pu  modérer  la 
«  vivacité  de  son  esprit,  régler  sa  conduite,  et  allier  la 
«  prudence,  qui  doit  être  la  première  roue  d'un  souve- 
«  rain  ,  avec  la  générosité  de  son  grand  cœur.  Son  am- 
«  bition,  le  portant  dans  sa  jeunesse  à  vouloir  acquérir 
«  de  la  gloire  par  les  armes  ,  jointe  à  quelque  mécon- 
«  tentement  qu'il  avait  reçu  de  la  France  ,  lui  fil  em- 
«  brasser  le  parti  qui  la  ruiné,  et  qui  a  réduit  ses  états 
«   dans  une  telle  désolation  que  cent  ans  de  paix  ne  les 

«   sauraient   rétablir   dans   leur   premier    éclat Ce 

n  prince  était  d'une  belle  stature ,  fort  libre  et  fort 
«  adroit  dans  toutes  ses  actions,  à  pied  et  à  cheval;  dur 
«  et  infatigable  au  travail  :  il  était  de  bonne  humeur, 
«  galant  et  enjoué  avec  les  dames  ,  pour  lesquelles  il- a 
«  toujours  témoigné  une  forte  passion,  jusqu'à  contracter 
«  des  mariages  honteux  ,  si  ses  parens  ne  s'y  étaient 
«  fortement  opposés.  II  ne  laissa  aucun  enfant  qui  pût 
«  être  juridiquement  censé  légitime  ,  quelque  effort  qu'il 
«  ait  fait  pour  trouver  moyen  de  faire  régner  le  prince 
«  de  Vaudemont  après  lui  ,  au  préjudice  de  son  neveu 
«  le  prince  Charles  ;  mais  Dieu  ,  qui  souffle  comme  il 
«  lui  plaît  sur  les  desseins  des  hommes,  ne  l'a  pas  per- 
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mis.  C'est  en  la  personne  de  ce  prince ,  qui  a  donné 
déjà  beaucoup  de  preuves  de  sa  générosité  et  de  sa 
valeur,  qu'est  renfermée  toute  l'espérance  que  la  I-or- 
raine  peut  avoir  de  sortir  de  sa  captivité  et  de  recou- 
vrer une  heureuse  liberté  sous  la  douceur  de  son 
règne.  ^^ 

Il  était  difficile  que  le  duc  Charles  ,  qui  avait  agi  si 
activement  dans  la  guerre  de  l'emperenr  contre  la  France, 
n'eût  pas  eu  quelques  relations  avec  la  ville  de  Stras- 
bourg :  après  bien  des  recherches,  nous  avons  trouvé 
une  lettre  de  ce  pi'ince  qui  remonte  à  Tannée  1641  ,  à 
l'époque  où  il  venait  encore  de  rompre  avec  la  France. 
Quoique  cette  lettre  soit  d'un  faible  intérêt ,  elle  fait 
voir  que  la  république  avait  eu  des  motifs  de  se  rappro- 
cher de  lui  à  la  suite  de  quelques  difficultés  ,  et  que  ce 
prince  ,  qui  avait  sans  doute  alors  le  même  sentiment, 
remit  à  d'autres  temps  la  satisfaction  à  laquelle  il  croyait 
avoir  droit. 


Lettre  du  Duc  Charles  de  Lorraine  à  Messieurs 
les  Préteurs ,  Consul  et  Sénat  de  la  Répu- 
blique de  Strasbourg. 

D'Espinal,  ce  5.*  May  i64i- 

Messieurs , 

J'ay  esté  bien  aise  de  veoir  par  les  vostres  du  i5.* 
du  passé  le  souvenir  que  vous  avés  de  moy,  et  la  part 
que  vous  prenés  à  mes  interests  en  ce  changement  :  aussy 
n'ay-je  jamais  eu  autre  volonté  que  de  bien  vivre  avec 
vous  ,  et  d'entretenir  une  bonne  intelligence  et  voisi- 
nance   avec  vostre   Republique.    Et  bien  qu'il  se  soit 
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passé  quelque  petite  chose  de  vostre  costé  qui  l'ait 
chocqué,  je  veux  bien  néantmoings  que  le  tout  soit  mis 
en  oubly,  dans  l'espérance  que  pour  quelque  prétention 
qui  me  reste  vous  s(  aurés  bieu  m'en  donner  la  satis- 
faction que  je  me  promects  ;  vous  asscurant  que  vous  me 
trouvères  tousjours  eniieremeut  porté  à  ce  qui  vous  re- 
gardera ,  et  à  vous  tesmoigner  en  touttes  occasions  que 
^  je  suis  et  veux  demeurer, 

Messieurs , 

Vostre  très  affectionné  amy, 
Signé   CH.   DE  LORRAINE, 


..^ 
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Année    1676. 
LE  PHINCE  DE  CONDÉ 

EST    REMPLACÉ 

PAR  LE  M/^  DUC  DE  LUXEMBOURG. 


Les  grands  talens  militaires  de  M.  le  prince  de  Condé 
pouvaient  seuls  rassurer  la  France  sur  la  perte  qu'elle 
avait  faite  de  M.  le  maréchal  de  Turenne ,  et  il  entrait 
bien  dans  les  vues  du  roi  de  le  maintenir  dans  le  com- 
mandement des  troupes  qui  agissaient  sur  le  Rhin.  Ce- 
pendant M.  le  prince  de  Condé  quitta  l'Alsace  peu  de 
temps  après  les  événemens  dont  il  a  été  rendu  compte. 
On  n'est  pas  bien  tixé  sur  les  motifs  de  sa  retraite;  mais 
'on  pense  assez  généralement  qu'elle  fut  l'effet  des  in- 
trigues du  ministre  Louvois ,  qui  souffrait  difficilement 
l'éclat  de  sa  réputation  ,  et  bien  moins  encore  les  sen- 
timens  que  Louis  XIV  accordait  au  prince  et  que  le 
ministre  aurait  voulu  posséder  à  lui  seul.  M.  de  Louvois 
redoutait  le  prince  de  Condé  et  se  donnait  bien  de  garde 
de  le  desservir  ouvertement.  On  assure  qu'il  profita  très- 
habilement  d'une  circonstance  que  le  prince  fit  naître 
lui-même.  Celui-ci  avait  le  désir  de  faire  servir  sous  lui 
son  fils  le  duc  d'Enghien  ,  et  avait  prié  le  roi  de  l'associer 
à  son  commandement,  avec  promesse  de  le  diriger  dans 
toutes  ses  opérations  :  Louis  XIV,  qui  n'aimait  pas  le 
duc  d'Enghien  ,  et  qui  voulait  avoir  l'initiative  de  tou- 
tes les  faveurs  qu'il  accordait,  se  refusa  à  la  demande 
du  prince  de  Condé.  Louis  XIV  ne  se  dissimula  point 
que  le  prince  en  conserverait  un  secret   dépit  :  M.  de 
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Louvois  s'eTïipara  de  celte  conjoncture  pour  proposer 
au  roi  le  maréchal  duc  de  Luxembourg  en  remplace- 
ment de  M.  le  prince  de  Condé  :  la  proposition  lut  ac- 
ceptée. M.  le  duc  de  Luxembourg  prit  le  commandement 
de  l'armée  du  Rhin  ;  et  M.  le  prince  de  Condé  alla  se 
retirera  Chantilly,  qu'il  ne  quitta  plus  que  rarement,  et 
où  il  charma  sa  retraite  par  la  conversation  des  hommes 
de  génie  qui  étaient  alors  si  nombreux  en  France  et  qui 
lui  faisaient  de  fréquentes  visites.  Ce  prince  mourut  en 
1686. 

Le  comte  de  Montecuculi  avait  également  quitté  le 
commandement  des  troupes  impériales  ;  il  était  remplacé 
par  le  prince  Charles  V  de  Lorraine,  qui  avait  succédé 
à  son  oncle  Charles  IV.  et  qui  était  fils  du  duc  François 
(le  Lorraine.  Ce  jeune  prince ,  plein  d'ardeur  et  déjà 
expérimenté  ,  s'était  distingué  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs ,  et  venait  d'épouser  la  sœur  de  lempereur  Léopold  , 
qui  s'était  engagé  à  lui  faire  recouvrer  ses  états. 

A  cette  époque  M.  le  duc  de  Luxembourg  ,  qui  n'avait 
commandé  jusqu'alors  que  des  corps  de  8  à  10,000  hom- 
mes ,  n'avait  pas  encore  acquis  cette  expérience  et  cette 
habileté  qui  plus  tard  ajoutèrent  si  puissamment  à  la 
gloire  de  la  France  et  qui  le  rendirent  célèbre  dans  toute 
l'Europe.  Les  armées  des  confédérés  n'avaient  osé  tenter 
le  siège  de  Philisbourg ,  lorsque  M.  de  Turenne  et  le 
prince  de  Condé  leur  étaient  opposés;  le  prince  Charles 
de  Lorraine  en  lit  l'entreprise  ,  et  il  eut  le  bonheur  d"y 
réussir.  Philisbourg  se  défendit  avec  une  grande  vigueur; 
Dufait,  qui  y  commandait,  ne  se  rendit  que  lorsque  ses 
munitions  furent  absolument  épuisées  et  après  soixante- 
dix  jours  de  tranchée  ouverte.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  qui  avait  eu  avis  que  le  prince  Charles  devait 
recevoir  de  nouvelles  troupes  de  la  Lorraine ,  s'était 
avancé  du  côté  de  Saverne  pour  les  attaquer  dans  leur 
marche.  Le  prince  Charles  profita  de  ce  mouvement 
pour  commencer  le  siège  de  Philisbourg  :  il  fortifia  son 
camp  déjà  avantageusement  placé,  il  Fentoura  de  larges 
et  profonds  fossés,  et  bordant  ses  retranchemens de  beau- 
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coup  d'artillerie ,  sa  position  devint ,  pour  ainsi  dire , 
inexpugnable.  Il  eut  été  difficile  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg de  l'y  forcer  ,  lorsqu'il  vint  pour  s'opposer  au 
siège.  S'il  ne  parvint  point  à  épargner  à  la  France  la 
perte  d'une  place  si  importante  ,  il  sut  du  moins  para- 
lyser tous  les  avantages  que  les  Impériaux  devaient  en 
retirer.  Il  manœuvra  avec  tant  d'habileté  qu'il  mit  les 
troupes  impériales  hors  d'état  de  s'établir  en  Alsace,  et 
le  duc  de  Lorraine  se  vit  contraint  de  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiVer  dans  les  terres  de  l'Empire.  Il  fit  plus  ;  il 
força  la  ville  de  Montbéliard  de  recevoir  garnison  fran- 
çaise ,  ce  qui  mit  l'Alsace  et  la  Franche-Comté  plus  en 
sûreté  contre  les  entreprises  des  Impériaux. 

On  rapporte  que  le  roi ,  ayant  demandé  à  M.  le  prince 
de  Condé  ce  qu'il  eut  fallu  faire  pour  sauver  Philis- 
bourg  ,  le  prince  lui  répondit,  qu'il  fallait  que  le  duc  de 
Luxembourg  empêchât  que  le  duc  de  Lorraine  n'j  mit  le 
siège,  et  que,  puisque  la  faute  était  faite  ,  il  fallait  qu'il  ha- 
sardât l'armée  et  qu  il  allât  forcer  l'ennemi  dans  ses  retran- 
chemens  au  péril  de  mille  vies,  s'il  en  eût  eu  autant  ;  qu'il 
rCy  avait  que  ce  seul  parti  a  prendre. 

La  ville  de  Strasbourg  n'eut  aucunement  à  se  plaindre 
des  dispositions  de  M.  le  maréchal  de  Luxembourg.  Les 
Français  avaient  arrêté  à  Haguenau  et  à  Philisbourg 
quelques  voitures  de  commerce  à  la  destination  de  Stras- 
bourg,  sur  le  motif  que  les  voituriers  étaient  sujets  des 
états  ennemis  de  la  France.  La  république  eut  recours 
à  l'autorité  de  M.  le  maréchal  de  Luxembourg,  qui  n'hé- 
sita pas  de  lui  faire  rendre  justice  :  c'est  ce  qui  résulte 
de  deux  lettres  de  sa  part ,  les  seules  que  nous  ayons 
j)u  découvrir. 
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Lettre  de  M.  le  Maréchal  duc  de  Luxembourg 
à  la  République  de  Strasbourg. 

Messieurs  y 

Je  reçcus  hyer  au  soir  vostre  lettre  du  mesme  joui; 
par  les  mains  du  trompette , que  vous  en  aviés  chargé, 
sur  laquelle  je  n'ay  qu'à  vous  confirmer  ce  que  M. 
Guntzer  vous  a  dit  de  ma  part,  et  vous  asseurer  que  je 
contribucray  tout  ce  qui  dépendra  de  mes  soins  pour 
vous  procurer  ce  que  vous  désires  au  sujet  des  chariots 
qui  ont  esté  arestés  à  Haguenau  et  à  Philishourg  ,  et 
pour  vous  tesmoigner  que  je  suis  très  véritablement, 

Messieurs , 

Vostre  très  affectionné  serviteur, 

Signé  INIONTMORENCY  -  LUXEMBOURG. 

De  Schletstat, 
ce  14  Avril  1676. 

P.  S. 

Si  ces  chariots  avoient  été  arestés  depuis  que  je  suis 
icy,  j'aurois  moy  mesme  donné  mes  ordres  pour  la  res- 
titution ;  mais  comme  cella  s'est  fait  devant ,  j'en  ay 
escrit  à  la  Cour. 
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Autre  lettre  de  31.  le  Maréchal  de  Luxembourg 
à  la  Pa'puhlique  de  Strasbourg. 

Messieurs , 

J'ay  esté  fort  aize  d'apprendre  par  celle  que  vost're 
trompette  m'a  rendue,  que  vous  ayés  esté  satisfaits  du 
raport  que  le  S/  Guntzer  vous  a  fait  de  mes  sentiments 
pour  les  interests  du  gênerai  de  vostre  Republique  et 
des  membres  qui  la  composent.  J'espère  aussy  que  vous 
le  serés  des  ordres  que  j'ay  donnés  pour  le  transport  des 
marchandises  du  bourgeois  de  vostre  ville.  Ce  sont  de  pe- 
tites choses  qui  ne  peuvent  que  vous  marquer  mes  bonnes 
intentions.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  négligerai  pas 
les  occasions  de  vous  tesmoigner  en  d'autres  plus  im- 
portantes que  je  suis  très  véritablement, 


Messieurs , 


Vostre  très  affectionné  serviteur, 

Signé  MONTMORENCY -LUXEMBOURG. 

Au  camp  de  Weil , 
le  4  Sept.  1676. 
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Année    16^6. 
CONGRÈS    DE   NIMÈGUE. 


Tandis  que  la  guerre  continuait,  on  cherchait  à  former 
le  congrès  de  Nimèguc  ,  où  les  divers  ambassadeurs  qui 
devaient  prendre  part  aux  négociations,  n'arrivaient  que 
très-lentement ,  soit  que  Ton  ne  fût  pas  d'accord  sur  le 
cérémonial,  ce  qui  seul  retint  les  plénipotentiaires  fran- 
çais pendant  près  de  six  mois  à  Charleville  ,  soit  que 
quelques  puissances  n'eussent  pas  A-éritablement  le  désir 
de  faire  la  paix.  Dans  cette  dernière  classe  on  pouvait 
ranger  les  cours  de  Vienne  et  de  Madrid ,  dont  les  plé- 
ni])otentiaircs  arrivèrent  les  derniers. 

Les  Autrichiens  se  persuadaient  que  la  prise  de  Phi- 
lisbourg  leur  donnerait  la  facilité  de  pénétrer  en  France, 
et  les  Espagnols  se  flattaient  que  les  succès  que  Louis 
XIV  poursuivrait  dans  la  Flandre  ,  forceraient  enfin 
l'Angleterre  à  prendre  part  à  la  guerre ,  ce  qui  mettrait 
la  ligue  en  mesure  de  dicter  des  lois  à  la  France  :  celle- 
ci  se  trouvait  alors  maîtresse  de  Maestricht.  de  Condé , 
de  Bouchain ,  d'Aire  et  du  Fort  de  Linck ,  et  était  bien 
véritablement  en  état  de  faire  des  conquêtes  plus  consi- 
dérables l'année  suivante ,  c'est-à-dire  ,  de  consommer 
l'envahissement  des  Pays-Bas. 

Les  plénipotentiaires  bataves  étaient  ceux  qui  travail- 
laient le  plus  sérieusement  à  la  paix,  parce  qu'il  impor- 
tait à  leur  pa\s  de  se  décharger  des  dépenses  énormes 
dont  il  se  trouvait  grevé  par  la  guerre.  Se  confiant  dans 
l'avenir  ,  ils  ne  demandèrent  pour  le  moment  que  la 
restitution  de  Maestricht,  et  le  rétablissement  du  duc 
Charles  dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  Ces  plé- 
nipotentiaires, ne  pouvant  se  dissimuler    que    ceux,   de 
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Vienne  et  de  Madrid  cherchaient  à  traîner  le  congrès 
en  longueur  ,  n'hésitèrent  pas  de  leur  déclarer  que  les 
étals- généraux  cesseraient  de  leur  fournir  des  subsides 
pour  alimenter  une  guerre  qu'on  paraissait  vouloir  rendre 
éternelle. 

La  république  de  Strasbourg,  comme  état  de  l'Empire, 
se  trouvant  dans  levées  d'envoyer  des  députés  au  congrès 
de  Nimègue  ,  écrivit  à  Louis  XIV,  afin  dobtenir  le  passe- 
port qui  leur  était  nécessaire  pour  traverser  les  armées 
françaises.  Voici  la  réponse  qui  lui  fut  faite. 


Lettre  de  Louis  XIV  à    la  République 
de  Strasbourg. 

Très  chers  et  bons  amis ,  nous  avons  receu  la  lettre 
que  vous  nous  avez  escrite  pour  nous  demander  im 
passeport  pour  les  Députez  que  vous  avez  résolu  d'en- 
voyer à  l'assemLlée  de  la  paix  qui  se  traite  à  Nimegue. 
Nous  avons  tousjours  un  désir  si  verilaMe  de  contribuer 
à  la  conclusion  d  un  traité  qui  doit  redonner  le  repos  à 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe  ,  que  nous  sommes  bien 
aises  que  vos  Députez  soient  tesmoins  de  la  facilité  que 
nous  y  apporterons.  Kous  vous  envoyons  donc  le  passe- 
port dont  ils  ont  besoin ,  et  n'avons  rien  à  adjous^er  à 
cette  lettre,  sy  ce  n'est  pour  vous  assurer  qu'en  toutes 
occasions  nous  vous  donnerons  des  preuves  de  nostre 
bienveillance.  Sur  ce  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait, 
très  cbers  et  bons  amis ,  en  sa  saincte  garde.  Escrit  à  S. 
Germain  en  Laye,  le  21.^  jour  de  Novembre  1676. 

Signé  LOUIS. 

Signé   Arjsauli). 
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Année   1677. 
LETTRE   DE   LOUIS   XIV 

AU   ROI  D'ANGLETERRE. 


Les  négociations  ouvertes  à  Niinègue  n'obtenaient  au- 
cun succès  ;  elles  se  ressentaient  des  Drétentions  res- 
pectives des  principales  puissances ,  qui  semblaient  ne 
vouloir  se  prêter  à  aucune  composition.  L'empereur 
exi"eait  de  la  part  de  la  France  une  restitution  entière  de 
tout  ce  qu'elle  occupait  sur  le  territoire  des  alliés,  et  le 
paiement  de  tous  les  frais  de  la  guerre.  Le  roi  d'Espagne 
ne  mit  pas  plus  de  modération  dans  ses  demandes  :  il 
exigeait  que  non-seulement  la  France  restituât  tout  ce 
que  la  guerre  avait  mis  en  son  pouvoir  depuis  i665, 
mais  qu'elle  lui  donnât  de  plus  un  parfait  dédommage- 
ment de  tous  les  dégâts  que  la  guerre  avait  occasionés 
sur  le  territoire  espagnol.  Louis  XIV  demandait ,  quant 
à  l'empereur  et  à  l'Empire,  l'exécution  littérale  du  traité 
de  Westphalie  :  pour  ce  qui  concernait  l'Espagne  ,  ses 
plénipotentiaires  observaient  que  ,  cette  couronne  ayant 
la  première  rompu  la  paix  contre  toute  justice  et  contre 
la  foi  des  traités,  la  France  était  fondée  à  retenir  tout 
ce  qu'elle  avait  conquis  à  son  préjudice.  Ils  annoncèrent, 
à  l'égard  du  Danemarck,  que  ,  cette  puissance  ayant  fait 
la  guerre  à  la  Suède  au  mépris  de  la  paix  de  Copen- 
hasue  dont  la  France  était  garante  ,  il  n'y  aurait  plus  de 
guerre  avec  le  Danemarck,  aussitôt  que  cette  puissance 
aurait  restitué  à  la  Suède  tout  ce  qui  lui  avait  été  en- 
levé par  la  guerre.  La  France  déclara  qu'elle  ne  forme- 
rait aucune  prétention  contre  les  états-généraux:  qu'elle 
reprendrait  ses  relations  d'amitié  avec  eux  ;  que  Maes- 
tricht  leur  serait  rendu ,  et  la  Lorraine  au  duc  Charles. 
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Rien  n'avançait  à  Nimègue  ,  lorsqu'on  apprit  toiit-à» 
coup  que  Louis  XIV  se  trouvait  depuis  le  4  Mars  cà  la 
tête  de  son  année;  qu'il  avait  fait  investir  Valenciennes, 
qui  était  alors  une  des  plus  fortes  places  de  la  Belgique, 
et  qui,  n'ayant  pu  tenir  contre  l'impétuosité  des  troupes 
françaises  ,  avait  été  emportée  d'assaut  en  sept  jours 
de  tranchée  ouverte ,  ce  qui  excita  l'étonnement  de 
toute  l'Europe.  On  ne  tarda  pas  d'apprendre  que  Louis 
XIV  avait  de  même  entrepris  le  siège  de  Cambrai  et  de 
S.  Omer,  et  que,  les  Français  ayant  défait  complètement 
le  prince  d'Orange  près  de  Montcassel,  oîi  les  alliés  per- 
dirent 5  à  6000  hommes,  i5  pièces  de  canon,  i5  éten- 
darts ,  41  drapeaux  et  tous  leurs  bagages,  les  places  de 
Cambrai  et  de  S.  Orner,  qui  ne  pouvaient  plus  être  se- 
courues ,   tombèrent  également  au  pouvoir  de  la  France. 

Si  ces  nouveaux  succès  de  Louis  XIV,  dans  lesquels  il 
fut  si  habilement  secondé  par  le  duc  d'Orléans  et  les 
maréchaux  de  France  dHumières  et  de  Luxembourg, 
qui  s'étaient  couverts  de  gloire ,  ajoutèrent  encore  à 
toute  la  prépondérance  de  la  cour  de  Versailles,  le  roi 
ne  se  dissimulait  pas  que  ses  nombreux  avantages  porte- 
raient les  alliés  à  de  plus  grands  efforts,  et  qu'ils  em- 
ploiraient  tout  ce  qui  serait  en  leur  pouvoir  pour  dé- 
terminer enfin  le  roi  d'Angleterre  à  entrer  dans  la  ligue 
contre  la  France.  Louis  apprit  en  effet  que  Don  Bernard 
de  Salinas  et  Fonseca  ,  consul  espagnol,  d'une  part,  et  de 
l'autre  les  émissaires  du  prince  d'Orange  ,  intriguaient 
puissamment  à  Londres  près  des  membres  les  plus  in- 
fluens  de  la  chambre  des  communes ,  et  que  celle-ci  se 
proposait  de  faire  une  adresse  au  roi  pour  lui  exprimer 
les  inquiétudes  de  la  nation  et  le  déterminer  à  contrac- 
ter des  alliances  propres  à  garantir  la  sûreté  de  l'Angle- 
terre. 

Louis  XIV  se  hâta  d'écrire  au  roi  d'Angleterre,  pour 
le  prémunir  contre  les  insinuations  de  ses  ennemis  ;  il 
offrit  de  consentir  à  une  trêve  de  plusieurs  années  pour 
ménager  à  la  médiation  de  l'Angleterre  les  facilités  con- 
venables ,  et  préparer  ainsi  les  voies  à  une  pacification 
II.  16 
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générale.  Cette  lettre  de  Louis  XIV  fut  communiquée  k 
la  république  de  Strasbourg  par  le  résident  de  France 
en  cette  ville. 


Lettre  du  Roi  de  France  à  Sa  Majesté 
Britaninque. 

Très  haut  ,  très  excellent  et  très  puissant  Prince, 
nostre  très  cher  et  très  amy  bon  frère,  cousin  et  allié  ! 
Depuis  que  vous  vous  employez  avec  tant  de  zèle  pour 
procurer  la  paix  générale ,  nous  n'avons  rien  oublié 
de  ce  qui  a  esté  en  nous  pour  faire  que  la  Chrestienté 
fut  redevable  de  son  repos  et  à  vos  soins  et  à  vostre 
médiation.  Vous  avez  esté  tesmoin  des  facilitez  que  nous 
y  avons  apportées  ,  soit  en  envoyant  nos  ambassadeurs 
à  JNimegue ,  aussitost  que  par  vostre  entremise  cette 
ville  a  esté  choisie  pour  le  heu  de  l'assemblée,  soit  en 
les  y  faisant  demeurer  pendant  tout  le  temps  que  les 
ministres  de  nos  ennemis  ont  différé  de  s'y  rendre ,  soit 
enfm  en  leur  donnant  ordre  de  seconder  l'application 
de  vos  ambassadeurs  depuis  l'ouverture  des  conférences. 
Mais  parceque  nous  ne  pouvons  pas  trop  vous  faire 
connoistre  combien  sincères  sont  nos  intentions  pour 
l'avancement  d'un  si  grand  ouvrage ,  nous  voulons  bien 
emljrasser  tous  les  moyens  qui  paroissent  le  plus  capa- 
bles d'y  contribuer.  Lorsque  par  la  conqueste  de  trois 
places  importantes  Dieu  répand  plus  visiblement  sa  bé- 
nédiction sur  nos  armées  dans  une  guerre  que  l'Espagne 
nous  a  déclarée ,  et  qu'il  joint  à  ces  grands  succès  le 
gain  d'une  bataille  sur  l'armée  des  Estats  généraux,  nous 
ne  pouvons  mieux  repondre  à  tant  de  grâces  qu'en  re- 
cherchant les  moyens  les  plus  prompts  d'arrester  l'efiu- 
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sion  du  sang  chrestien  que  dous  voyons  couler  avec 
tant  de  peine.  Ainsi,  quelque  suite  que  nous  puissions 
nous  promettre  de  ces  avantages,  nous  croyons  ne  pou- 
voir donner  une  plus  grande  preuve  de  nostre  désir 
pour  la  tranquillité  générale  qu'eu  regardant  une  trêve 
de  quelques  années  comme  la  voye  la  plus  seure  pour 
y  conduire.  Nous  vous  dirions  même  que  nous  remet- 
trions de  cette  heure  eutre  vos  mains  de  nous  y  engager 
et  de  l'offrir  à  nos  ennemis,  si  nous  pouvions  le  faire 
sans  le  consenscment  du  roi  de  Suéde,  ou  si  nous  avions 
peu  estre  insti'uits  de  ses  sentiments  pour  la  conclure; 
mais  comme  tout  commerce  nous  est  fermé  depuis  long- 
temps avec  ce  Prince,  et  que  par  la  liberté  qui  est  re- 
fusée à  ses  ambassadeurs  au  traitté  de  paix  de  luy  faire 
passer  leurs  depesches  et  de  recevoir  ses  instructions 
nous  ignorons  quelles  peuvent  estre  ses  pensées  ,  ce  que 
nous  pouvons  est  de  vous  informer  de  nos  dispositions 
sur  une  trêve,  et  d'attendre  de  vostre  zèle  pour  la  paix 
que  vous  pénétriez  les  siennes.  Toujours  sommes  nous 
bien  aises  de  vous  donner  ce  tesmoignage  que ,  de  quel- 
que fortune  que  nous  eussions  lieu  de  nous  flatter  dans 
la  suite  de  la  guerre ,  nous  sommes  touchez  principale- 
ment du  désir  d'arrester  les  maux  qu'elle  cause  ,  que 
noiîs  préférons  la  gloire  de  contribuer  à  la  paix  de  l'Eu- 
rope à  celle  que  nous  pourrions  attendre  de  la  puissance 
de  nos  armes,  et  que  c'est  au  niiilieu  des  nouvelles  pros- 
pectez dont  elles  sont  accompagnées  que  nous  appor- 
tons plus  de  facilité  à  les  quitter.  iNous  trouvons  d'autant 
plus  de  joye  à  vous  déclarer  nos  sentunents  sur  ce 
sujet,  que  nous  sçavons  que  vous  les  approuverez  da- 
vantage et  que  vous  les  regarderez  sans  doute  comme 
plus  favorables  pour  les  succès  de  votre  négociation, 
puisque  ime  trêve  empeclieroit  que  les  événements 
contraires  ou  favorables  qui  peuvent   arriver  entre  les 
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J>artics  durant:  la  campagne  n'apportassent  quelque  chan- 
gement à  la  négociation  qui  commence  à  se  lier  par 
vos  ambassadeurs  à  ^'imegue.  lu  la  présente  n'eslaul  à 
autre  fin,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ayt,  très  haut, 
très  excellent  et  très  puissant  Prince,  uostre  très  cher 
et  très  amy  hon  frère,  cousin  et  allié,  eu  sa  sauicte  et 
digne  garde. 

Escrit  à  Terouane,  le  23  jour  d'Avril  1677. 

Vostre  Lon  frère,   cousin  et  aUic, 
Signé    LOUIS. 
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Année    1677. 
LE  MARÉCHAL  DE   CRÉQUI 

REMPLACE 

LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG 

EN    ALSACE. 

Le  roi  avait  appelé  le  maréchal  de  Luxembourg  en 
Flandre,  où  il  rendait  les  services  les  plus  importans;  et 
l'armée  française  en  Alsace  ,  qui  avait  dû  lui  fournir  des 
renforts,  se  trouvait  restreinte  à  5  à  6000  hommes,  sous 
les  ordres  du  baron  de  Montclar.  Cependant  la  prise  de 
Phiiisbourg  avait  donné  une  si  grande  confiance  dans  la  va- 
leur et  les  talens  militaires  du  duc  de  Lorraine  ,  qu'on  vint 
de  toutes  parts  en  Allemagne  pour  se  ranger  sous  ses  dra- 
peaux ,  et  cet  enthousiasme  fut  tel  qu'au  mois  d'Avril 
1677  l'armée  du  duc  Charles  de  Lorraine  se  trouva  forte 
de  76,000  hommes.  Les  troupes  des  cercles,  formant  en- 
semble un  corps  de  12,000  hommes,  furent  réunies  et 
nîises  sous  les  ordres  du  duc  de  Saxe-Eisenach  ,  en  rem- 
placement du  marquis  de  Baden ,  qui  était  mort  peu  de 
temps  après  la  prise  de  Phiiisbourg.  Il  avait  été  résolu  que 
l'armée  des  cercles  opérerait  en  Alsace  ,  tandis  que  le 
duc  Charles  chercherait  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
France  ,  se  proposant  surtout  de  se  rétablir  dans  ses 
propres  états  en  Lori'aine.  11  comptait  si  fort  sur  cette 
dernière  conquête,  qu'il  avait  fait  mettre  sur  ses  éten- 
darts  ces  mots  latins  :  auf  nitnc  aut  nunquam. 

Les  ducs  de  Lorraine  et  de  Saxe  traversèrent  le  Rhin 
sur  le  pont  de  Strasbourg  au  mois  de  Juin  1677;  le  pre- 
mier se  dirigea  du  côté  des  Vosges,  tandis  que  le  second 
prit  le  chemin  de  la  haute  Alsace.  Le  baron  de  Mont- 
clar, s'étant  trouvé  hors  d'état  de  s'opposer  à  la  marche 
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du  duc  de  Saxe  qui  alla  s'établir  à  Colmar ,  se  relrancha 
du  côté  du  Neuf- Brisach  ,  en  attendant  qu'il  reçût  des 
secours  de  l'armée  de  llandre.  Quelques  renforts  lui  étant 
parvenus,  il  n'hésita  pas  d'aller  attaquer  le  duc  de  Saxe, 
et  si  sérieusement  que  les  troupes  des  cercles  n'eurent 
que  le  temps  de  se  retirer  dans  leurs  retranchemens 
d'Huningue.  M.  de  Montclar  ne  permit  point  qu'elles  y 
prissent  assiette  :  arcablées  du  feu  de  ses  batteries  établies 
sur  une  hauteur  qu'elles  avaient  négligé  d'occuper,  elles 
se  virent  contraintes  de  repasser  le  Rhin  dans  un  si 
grand  désordre  qu'elles  perdirent  leurs  canons  et  tous  leurs 
bagages  ,  abandonnant  même  leurs  blessés  ,  et  brûlant 
leur  pont  à  mesure  qu'elles  passaient. 

Le  maréchal  de  Créqui ,  que  l'on  venait  d'envoyer  en 
Alsace  pour  s'opposer  au  duc  de  Lorraine  ,  n'avait  que 
2S,ooo  hommes.  Il  lui  était  impossible  de  hasarder  une 
bataille  ,  vu  la  trop  grande  infériorité  de  ses  forces;  mais, 
avec  l'habileté  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves,  elles 
suffisaient  pour  entraver  la  marche  et  déjouer  les  vues 
du  duc  de  Lorraine  ,  qui  cherchait  a  pénétrer  dans  ses 
états.  M.  de  Créqui  étant  parvenu  à  s'emparer  de  tous 
les  passages  et  défilés  ,  le  duc  de  Lorraine  abandonna 
îe  chemin  des  montagnes  et  se  dirigea  du  côté  de  Metz, 
Son  grand  intérêt  était  de  se  réunir  à  l'armée  du 
prince  d'Orange,  qui  venait  d'entreprendre  le  siège  de 
Charleroi.  M.  de  Créqui  quitta  aussitôt  ses  positions, 
pour  suivre  les  mouvemens  de  l'armée  impériale  :  il  laissa 
le  baron  de  Montclar  en  Alsace  avec  un  corps  de  7  à 
8000  hommes  ,  qui  avaient  été  plus  que  suffisans  pour 
forcer  les  troupes  des  cercles  à  repasser  le  Rhin.  M.  de 
Créqui ,  s'étant  aperçu  que  les  Impériaux  faisaient  de 
grands  amas  de  vivres  et  de  munitions  que  l'on  transpor- 
tait à  Trêves  ,  ce  qui  semblait  annoncer  l'ij^tention  de 
faire  le  siège  de  Metz  dont  les  fortifications  étaient  alors 
en  assez  mauvais  état ,  alla  établir  son  camp  entre  Metz 
et  Trêves  ;  et  ayant  pris  possession  des  hauteurs  qui  com- 
jnandaient  le  camp  des  ennemis,  déjà  maîtres  de  quelques 
postes  aux  environs  de  Metz,  il  employa  si  eôicacement 


(   ^47   ) 

son  artillerie  qu'il  ne  resta  plus  aucun  couvert  aux  Im- 
périaux ,  qui ,  après  avoir  perdu  8  à  gco  hommes ,  aban- 
donnèrent leur  position  pour  se  porter  vers  la  Moselle. 
Le  duc  de  Lorraine  apprit  bientôt  que  le  maréchal  de 
Luxembourg  avait  forcé  le  prince  d'Orange  de  lever  le 
siège  de  Charleroi  :  rebuté  par  tant  de  contrariétés,  et  se 
voyant  enlever  tous  ses  convois,  le  duc  Charles  ne  vit 
plus  d'autre  parti  que  celui  de  retourner  sur  ses  pas. 

Le  maréchal  de  Créqui ,  bien  sûr  que  l'armée  du  duc 
de  Lorraine,  qui  était  découragée  et  très-affaiblie ,  n'en- 
treprendrait plus  rien  pour  donner  suite  à  ses  premiers 
desseins ,  revint  en  hâte  en  Alsace  :  il  savait  que ,  sur  les 
mouvemens  du  duc  de  Saxe  dans  le  Brisgau  ,  le  baron 
de  Montclar  avait  passé  le  Rhin  à  Brisach  ,  et  que  ,  le  duc 
de  Saxe  s'étant  hâté  de  jeter  2000  hommes  dans  Fribourg 
et  se  dirigeant  vers  Strasbourg,  le  baron  de  Montclar  avait 
fuit  une  telle  diligence  qu'il  parvint  à  atteindre  le  duc 
de  Saxe  à  Wilstett,  où  celui-ci  fut  si  maltraité  qu'il  n'eut 
que  le  temps  de  se  réfugier  sous  le  fort  de  Kehl  et  de 
passer  ensuite  le  Rhin  sur  le  pont  de  Strasbourg ,  pour 
se  renfermer  dans  une  espèce  d'île  entre  ce  fleuve  et  la 
ville ,  n'ayant  plus  alors  que  5  à  4000  hommes.  Le  ma- 
réchal de  Créqui  précipita  sa  marche  vers  Strasbourg , 
et,  bien  informé  que  les  ennemis,  qui  se  trouvaient  ainsi 
entre  deux  armées  françaises  ,  périraient  de  faim  sous 
peu  de  jours  s'ils  n'obtenaient  aucun  secours  de  Stras- 
bourg ,  il  fit  connaître  aux  magistrats  qu'il  se  porterait 
aux  dernières  extrémités  contre  la  ville  ,  si  elle  accordait 
la  moindre  assistance  aux  troupes  du  duc  de  Saxe. 

Malgré  ses  bonnes  dispositions  pour  les  troupes  des 
cercles  ,  la  ville  de  Strasbourg ,  effrayée  des  menaces  du 
maréchal  de  Créqui ,  s'engagea  à  leur  fermer  ses  portes 
et  à  ne  les  assister  en  aucune  manière  ;  mais  elle  in- 
voqua la  générosité  du  maréchal ,  qui  voulut  bien  per- 
mettre au  duc  de  Saxe  et  à  ses  troupes  de  se  retirer 
en  Allemagne ,  sous  la  condition  de  ne  plus  porter  les 
armes  contre  la  France  pendant  le  reste  de  la  campagne. 

Le  duc  de  Lorraine   ne  revint  en  Alsace   que   pouc 
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éprouver  de  nouveaux  revers  :  il  avait  fait  marcher  en  avant 
Ir  .  le  major-général  Schultz,  pour  reconnaitre  la  position  des 
Français.  M.  de  Créqui  envoya  un  délacliement  au-devant 
des  troupes  impériales,  qui  furent  battues  et  mises  en 
déroute  près  de  la  montagne  du  Kochersberg.  Elles  per- 
dirent douze  capitaines  ,  plusieurs  lieutenans ,  et  les  comtes 
de  Sarbruck,  Rittberg  et  d'Harran.  Une  partie  de  l'ar- 
mée impériale  avait  déjà  passé  le  Rhin  sur  le  pont  de 
S(r.isl)()urg ,  lorsque  ISI.  de  Créqui,  pour  encourager  les 
alliés  à  consommer  leur  retraite  et  à  se  disperser  dans 
leurs  quartiers  dhi^cr,  parut  vouloir  en  user  de  même 
avec  ses  propres  troupes.  Quittant  son  camp  du  Kochers- 
berg  au  18  Octpbre ,  il  fit  toutes  les  dispositions  qui  pou- 
vaient convaincre  le  duc  de  Lorraine  qu'il  avait  lui- 
même  rintention  de  disséminer  ses  quartiers.  S'aperce- 
vant  que  le  duc  Charles  agissait  dans  ce  sens,  il  se  porta 
en  diligence  à  Brisach  ,  passa  le  Rhin  sur  un  pont  de 
bateaux,  joignit  le  baron  de  Montclar,  qui  avait  déjà  in- 
vesti Fribourg,  et  poussa  les  travaux  avec  une  telle  ra- 
pidité que  ,  malgré  la  rigueur  du  froid  ,  la  place  de  Fri- 
bourg fut  forcée  de  se  rendre  le  17  Novembre,  n'ayant 
été  attaquée  que  depuis  le   11  du  même  mois. 

M.  de  Créqui,  a}ant  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
la  consei'vation  de  PVibourg ,  repassa  le  Rhin ,  et,  de  retour 
en  Alsace ,  il  se  vit  au  terme  d'une  campagne  d'autant 
plus  brillante  que  les  projets  formés  par  les  ennemis 
avaient  embrassé  à  la  fois  la  conquête  de  l'Alsace  et  de 
plusieurs  provinces  de  France. 

Nous  croyons  devoir  faire  connaître  quelques  lettrées 
que  M.  Dupré,  résident  de  France  à  Strasbourg,  écrivit, 
de  cette  ville,  à  un  de  ses  correspondans  durant  les  cir- 
constances que  nous  venons  de  rapporter  ,  et  qui  sans 
doute  furent  interceptées  par  le  magistrat  de  Strasbourg, 
puisqu'elles  portent  la  mention  du  jour  auquel  il  en  fut 
donné  lecture  au  sénat. 


(  249  ) 


Strasbourg i  le  iq  Septembre  1677, 

L'on  m'escrit  de  l'armée  de  l'Empereur  qu'elle  a 
toutes  les  peines  à  se  traisner  dans  la  détestable  route 
qu'elle  a  prise  ,  et  que  les  mauvais  chemins  et  la  foi- 
blesse  des  soldats  ne  luy  permettent  pas  de  faire  plus  de 
deux  petites  lieues  par  jour ,  et  qu'elle  estoit  encore  le 
1  3  entre  Saarbruck  et  Deuxponts.  Les  sentnnents  sont 
icy  partagez  sur  la  resolution  que  M.  le  prince  de  Lor- 
raine pourra  prendre  ,  lorsqu'il  sera  arrivé  sur  le  Rhin. 
Ceux  qui  en  parlent  sans  passion  disent  qu'il  passera 
le  Rhin  à  Philipsbourg ,  et  que,  s'estaiit  joinct  à  M. 
d'Eisenach ,  ils  viendront  encore  ensemble  faire  un 
tour  en  Alsace  ,  en  se  servant  de  la  bonne  volunté  de 
Messieurs  de  Strasbourg  de  donner  passage  sur  leur 
pont.  Mais  les  autres  ,  emportez  et  desraisonnables  à 
l'ordinaire,  asseurent  qu'il  viendra  par  Weissenbourg, 
ce  qui  ne  paroist  pas  practica])le  ,  puisqu'il  faudroit  pas- 
ser la  forest  d'Haguenau  en  présence  de  l'armée  du  Roy. 
Pour  moy ,  je  pense  que  celte  grande  lenteur  des  enne- 
mis dans  leur  marche  tesmoigne  qu'ils  veulent  seulement 
gagner  du  temps,  pour  pouvoir  moins  deshonestenient 
se  mettre  en  quartiers  d'hyver  au  commencement  du 
mois  prochain  ;  car,  de  quelque  costé  qu'ils  viennent  en 
Alsace,  il  n'y  pourroit  rien  avoir  à  faire  pour  eux,  M.  de 
Crequi  estant  d'un  costé  à  l'endroit  que  je  vous  marque, 
et  M.  de  Monclar  de  l'autre,  à  Erstein,  sur  la  rivière 
d'Ill.  Vous  voiez  par  là  que  nous  sommes  icy  entre  les 
deux  armées ,  dont  le  voisinage  ne  plaist  point  du  tout 
à  M.'^  de  Strasbourg  ;  la  conscience  leur  fait  aprehender 
que  l'heure  ne  soit  venue  à  laquelle  Sa  Majesté  veut 
les  punir  de  toutes  les  perfidies  qu'ils  luy  ont  faites , 
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et  ils  prennent  toutes  les  précautions  qu'ils  peuvent 
pour  se  garentir  de  la  surprise  qu'ils  apreliendent.  La 
garde  suisse  a  esté  douljlée  dans  le  fort  qui  est  à  la 
teste  du  pont,  et  quelques  portes  de  la  Aille  sont  fer- 
mées. On  a  mesme  l'honesteté  de  venir  plusieurs  fois 
le  jour,  sous  différents  prétextes,  voir  si  je  ne  m'en  suis 
point  allé.  Vous  jugez  bien ,  Monsieur ,  que  ce  soin  ne 
se  prend  pas  par  belle  amitié  pour  moy,  mais  seulement 
pour  que  le  peuple  croie  qu'il  n'a  rien  à  craindre 
tant  que  je  seray  dedans  cette  ville.  Je  laisse  les  Ma- 
gistrats dans  la  peur  où  ils  sont,  et  je  ne  me  mets  pas  en 
devoir  de  les  tirer  de  leur  inquiétude,  parce  qu'ils  tachent 
de  ne  me  la  pas  faire  paroistrc ,  et  que  je  pense  mesme 
qu'il  n'est  pas  mal  de  la  leur  laisser  sentir  :  ce  n'est  pas 
qu'ils  en  soient  pour  cela  plus  sages;  car  au  milieu  de 
toute  leur  apreliension  ils  ne  laissent  pas  de  déclarer  que 
comme  membre  de  1  Empire  ils  ne  pourroient  pas  refuser 
passage  sur  leur  pont  à  l'armée  de  l'Empereur ,  si  elle 
le  demande.  Ce  ne  sera  plus  une  nouvelle  pour  vous 
que  la  retraite  de  M.  le  Duc  d'Eisenach. 


Du  8  Octobre  lO'j'j. 

L'on  a  fait  sortir  tous  les  fourages  qui  estoient  dans 
les  villages  et  autres  lieux  appartenans  à  Messieurs  de 
Strasbourg  ,  pour  les  distribuer  aux  trouppes  du  Roy  ; 
et  sur  ce  que  un  commissaire  de  guerres  a  escrit  une 
lettre  au  BaiUif  de  Barr,  par  laquelle  il  menace  de  faire 
piller  cette  ville  si  les  habitans  n'envoient  pas  au  camp 
une  certaine  quantité  de  rations  de  fourage ,  ce  que  ces  gens 
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cy  prétendent  estre  absolument  impossible,  ils  m'ont  fait 
faire  mie  déclaration  vigeureuse  par  une  deputation  dans 
les  formes  :  j'en  ay  rendu  conte  à  la  Cour  et  à  M.  le 
Mareschal  de  Crecj^ui,  et  j'en  attend  des  réponses  avec 
impatience. 


Du  i5   Octobre  1677. 

Les  affaires  de  cette  ville  icy  sont  extrêmement  brouillez 
sur  ce  que  les  trouppes  du  Roy  ont  fouragé  et  pillé  Was- 
lenlieim,  petite  ville  dépendante  de  cellecy.  La  populace, 
excitée  par  les  commissaires  des  ennemis  ,  veut  obliger 
le  Magistrat  à  rompre  la  neutralité.  Je  vous  asseure  que 
je  ne  sçay  ce  qui  arrivera  ;  mais  s'ils  prennent  ce  parti, 
qui  seroit  leur  ruine,  les  affaires  de  Sa  Majesté  n'en 
soufriront  pas  beaucoup ,  car  je  ne  voy  pas  ce  que  ces 
gens  cy  pourroient  faire  de  plus  que  ce  qu'ils  font 
pour  les  ennemis.  On  attend  réponse  de  la  Cour  sur 
tout  cela. 


Du  11   Octobre   1677. 

Nous  sommes  icy  fort  intriguez  pour  tacher  de  des- 
tourner un  orage  dont  on  nous  menace.  Les  commissaires 
Impériaux  remuent  ciel  et  terre  pour  persuader  ces  gens 
icy  qu'ils  doivent  recevoir  garnison  Impériale  dans  le 
fort  de  Kehl  ;  ils  me  paroissent  un  peu  esbranlez  :  je  ne 
sçay  point  encore  ce  qui  en  arrivera.  Deux  compagnies 
d'Infanterie  que  M.  le  Mar/'  de  Crequi  a  laissez  dans 
le  chasteau  de  Waslenheim  dépendant  de  cette  ville. 
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donnent  licii  à  tous  ces  remnesments,  et  M.  de  Lorraine 
a  fait  nouvellement  déclarer  aux  Magistrats  qu'il  lalloit 
qu'ils  receussent  garnison  Impériale,  puisque  ils  en  avoient 
une  francoise  dans  un  lieu  de  leur  dependence.  Je  viens 
d'escrire  à  .AI.  de  Crequi  pour  le  prier  de  faire  sortir 
ces  deux  compagnies  de  Waslenlieim  :  j'en  doute  fort, 
car  il  est  à  croire  qu'il  a  bien  preveu  tout  ce  qui  arrive. 
Le  Magistrat  attend  la  réponse  pour  piendre  une  reso- 
lution sur  toutes  les  demandes  qu'on  leur  fait  de  la 
part  de  M.  de  Lorraine ,  qui  les  presse  vivement  de 
donner  les  mains  à  l'entrée  de  quelques  trouppes  dans  le 
fort  de  Kehl. 


Du  29   Octobre   1677, 

Ces  jours  passez  il  y  a  eu  icy  une  sédition  excitée 
par  les  Conmiissaires  de  lEmpereur,  et  vous  jugerez, 
Monsieur ,  par  là  de  la  gaillardise  de  ce  poste.  Je  suis 
bien  persuadé  qu'il  y  en  a  pas  moins  dans  le  vostre,  et 
nous  pouvons  nous  dire  les  deux  victimes  exposées  à  la 
rage  des  plus  desraisonaWes  peuples  qui  furent  jamais. 
Sur  ce  que  M.  de  Crequi  envoya  mardy  dernier  fou- 
rager  Gravenstade  qui  apartient  à  cette  ville  (et  il  y 
avoit  mesme  cent  hommes  de  cette  garnison  qui  gar- 
doient  le  passage  de  la  rivière  d'Ill),  la  populace  prit  de 
l'occasion  de  faire  des  siennes  et  de  vouloir  persuader 
aux  Magistrats  que  les  François  venoient  attaquer  la 
ville.  La  peur  les  faisoit  mesme  desja  paroistre  dessus  les 
remparts,  et  personne  ne  doutant  que  ce  ne  fust  une  affaire 
faite,  on  sonna  le  tocsin,  la  bourgeoisie  se  mit  sur  les 
armes,  et  Ion  conduisit  quelques  pièces  de  canon  aux 
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places  principales  :  ce  manège  dura  jusque  à  neuf  heures 
du  soir,  et  quand  on  eut  apris  icy  que  les  fourageurs 
s'estoient  retirez,  chacun  s'en  retourna  dans  sa  maison 
en  bon  ordre  de  guerre. 

Cependant ,  comme  l'on  ne  parloit  publiquement  que 
de  me  venir  assommer,  puisque  j'estois  le  seul  François 
sur  qui  cette  canaille  disoit  qu'elle  pouvoit  exercer  sa  ven- 
geance et  tirer  satisfaction  de  quelque  desordre  qui  se  com- 
mettoit  à  Gravenstade ,  les  Magistrats  m'envoyèrent  dire 
que  pour  ma  seurelé  ils  alloient  mettre  un  corps  de  garde 
à  ma  porte.  Je  voulus  les  remercier  de  cette  précaution , 
et  leur  faire  conoistre  qu'ayant  l'honneur  d'estre  icy 
pour  les  affaires  d'un  Monarque  si  puissant  que  le  Roy 
j'estois  très  persuadé  que  je  n'avois  rien  à  craindre. 
Mais  m'ayant  déclaré  que  ils  ne  pouvoient  pas  repondre 
autrement  de  ce  qui  m'arriveroit,  et  que  le  danger  estoit 
plus  grand  que  je  ne  pensois  ,  je  les  ay  laissé  faire  ainsy. 
J'ay  des  gardes  à  toutes  les  portes  du  logis,  qui  n'ont 
pas  pourtant  empêché  que  quelques  mutins  n'aient  brisé 
les  vitres.  L'émotion  est  un  peu  apaisée ,  et  je  pense 
que  nous  en  soimues  quittes  jusques  à  ce  que  l'on  re- 
commence. 
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Année   1678. 

HOSTILITÉS 

ENTRE 

LA   FRANCE 

ET 

LA  VILLE   DE   STRASBOURG. 


Le  duc  de  Lorraine  reprit  la  campagne  dès  le  mois  de 
Mai  1678.  Son  armée  était  forte  de  40,000  hommes,  et 
sa  première  opération  fut  de  camper  entre  OlFenbourg 
et  le  fort  de  Kehl.  Il  paraissait  avoir  l'intention  de  re- 
prendre Fribourg  ;  mais  il  se  trouvait  déjà  prévenu  par 
M.  de  Créqui ,  qui  avait  passé  le  Rhin  pour  mettre  cette 
place  à  couvert  de  toute  atteinte.  Le  duc  de  Lorraine 
prit  alors  le  parti  d'effectuer  un  passage  à  Altenheim  , 
où  il  avait  fait  jeter  un  pont,  ce  qui  mit  le  duc  de 
Créqui  dans  le  cas  de  revenir  en  Alsace  pour  couvrir 
cette  province.  Fribourg  paraissant  menacé  derechef 
par  le  prince  de  Baden,  le  duc  de  Créqui  repassa  de 
nouveau  le  Rhin  à  Brisach ,  ce  qui  força  le  duc  de  Lor- 
raine à  retourner  sur  la  rive  droite  ,  pour  prévenir  le 
ravage  du  Brisgau  ,  ce  qui  l'eût  exposé  aux  reproches  de 
l'Empire.  De  toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu ,  et  dans 
lesquelles  l'armée  française  conserva  toujours  la  supé- 
riorité ,  il  n'y  eut  de  remarquable  que  celle  devant 
Rheinfeld  ,  dont  les  Français  forcèrent  les  retranchemens, 
et  qui,  à  ce  que  Ton  assure  ,  coûta  près  de  4000  hommes 
aux  Impériaux.  Cependant  les  Français  ne  purent  par- 
venir à  faire  lever  le  siège  d'Offenbourg,  que  le  duc  de 
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Lorraine  couvrait  pour  ainsi  dire  de  toutes  ses  forces. 
D'un  autre  côté  ,  ce  prince  ne  put  empêcher  l'armée 
française  de  passer  la  Kintzig.  Le  duc  de  Créqui  n'effec- 
tua ce  passage  sous  les  yeux  des  Impériaux  que  dans  le 
dessein  d'engager  la  bataille  :  le  duc  de  Lorraine  était 
disposé  à  l'accepter  ;  mais  il  en  fut  détourné  par  son  con- 
seil de  guerre ,  qui  le  pressa  de  se  retirer  sous  Offenbourg. 
Tous  les  avantages  étant  pour  le  duc  de  Créqui,  il  crut 
devoir  user  de  sa  prépondérance  pour  enlever  définitive- 
ment aux  Impériaux  le  passage  du  pont  de  Strasbourg ,  étant 
bien  persuadé  que  .  dès  qu'il  serait  éloigné  de  cette  ville, 
elle  ferait  de  nouveaux  efforts  pour  leur  procurer  des 
munitions  et  des  vivres.  Le  duc  de  Créqui  eut  d'abord 
recours  aux  voies  de  la  persuasion;  il  invita  le  sénat  de 
Strasbourg  à  lui  remettre  le  fort  de  Kehl ,  pour  garan- 
tir la  neutralité  que  tant  de  fois  elle  s'était  engagée  à 
garder  bien  exactement.  Le  sénat  ayant  répondu  qu'il 
ne  pouvait  livrer  ce  fort  sans  se  mettre  en  état  de 
guerre  avec  l'Empire,  et  ayant  fait  en  même  temps  des 
dispositions  pour  sa  défense  ,  il  fut  enlevé  d'assaut ,  le 
26  Juillet  ,  par  le  régiment  de  Champagne,  commandé 
par  M.  de  Bois-David.  LTne  grande  partie  de  la  garnison 
fut  passée  au  fil  de  l'épée,  et  le  reste  renvoyé  à  Stras- 
bourg, avec  l'assurance  de  M.  de  Créqui  qu'il  ne  ferait 
aucune  entreprise  ultérieure  ,  si  la  ville  voulait  vérita- 
blement garder  la  neutralité.  Cette  proposition  ayant  été 
rejetée  ,  le  duc  de  Créqui  fit  raser  le  fort  ,  en  même 
temps  qu'il  fit  détruire  une  grande  partie  du  pont  du 
côté  de  l'Allemagne.  Après  plusieurs  autres  mouvemens 
dans  son  intérêt ,  M.  de  Créqui  repassa  le  Rhin  à  Alten- 
heim,  où  il  avait  fait  descendre  le  pont  de  bateaux  qu'il 
avait  à  Brisach,  et  vint  camper  sur  les  hauteurs  de  SchiK 
tigheim  ,  ce  qui  donna  d'autant  plus  d'inquiétude  à  la 
ville  de  Strasbourg  qu'elle  ne  pouvait  attendre  aucun 
secours  des  Impériaux.  Elle  envoya  des  députés  à  M.  de 
Créqui,  pour  l'assurer  qu'elle  était  prête  d'accepter  la 
neutralité  aux  conditions  qu'il  voudrait  établir.  On  était 
occupé  à  discuter  les  stipulations  du  traité,  lorsque  le 
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prince  Hcrmann  de  Bade,  qui  s'était  introduit  dans  la 
ville,  par\inl  à  détourner  le  sénat  de  tout  rapproche- 
ment avec  la  France,  et  lui  annonça  l'arrivée  prochaine 
de  quelques  secours  envoyés  par  le  duc  de  Lorraine  :  le 
général  comte  de  Mercy  amena  en  effet  sur  des  ponts  vo- 
lans  ("inq  à  six  liat;iillotis  impériaux  et  i  2  à  i  5oo  chevaux  , 
qui  augmentèrent  la  garnison  de  Strasbourg ,  déjà  forte 
par  elle-même  de  5  à  6000  hommes,  et  de  7  à  8000  pay- 
sans des  terres  de  la  ville  auxquels  on  avait  délivré 
des  armes.  Ces  secours  enflèrent  tellement  le  courage 
de  la  ville  de  Strasbourg,  qu'anssilftt  le  retour  de  ses  dé- 
putés elle  se  permit  de  tirer  le  canon  sur  l'armée  fran- 
çaise ,  au  lieu  de  ratifier  le  traité  qui  avait  été  conclu. 
Dès-lors  M.  de  Cvé(]ui  se  crut  dispensé  de  tous  ména- 
gemens  .  et  se  régla  en  conséquence.  11  fit  attaquer  les 
deux  forts  situés  entre  la  ville  et  le  Rhin,  et  destinés 
à  garder  la  tête  du  pont  :  l'un  était  placé  près  du 
péage  .  au  canal  qui  conduit  les  eaux  du  Rhin  dans 
l'ill,  et  était  appelé  le  fort  de  lEtoile  ;  l'autre  était 
situé  dans  une  île  du  Rhin.  La  ville  de  Strasbourg  fit 
sortir  ses  troupes  pour  défendre  les  deux  forts;  mais, 
ayant  été  forcées  de  se  replier,  elles  furent  remplacées 
par  les  Impériaux  sous  les  ordres  du  comte  de  Mercy, 
qui  vinrent  pour  attaquer  le  péage  occupé  par  i5o  dra- 
gons et  le  i.*^"^  bataillon  de  Languedoc.  Le  comte  du 
Bourg  .  alors  colonel  du  régiment  Royal ,  se  mit  à  la  tête 
de  ces  troupes  et  marcha  à  la  rencontre  des  Impériaux, 
qu'il  repoussa  jusqu'à  la  barrière  malgré  le  canon  de  la 
ville.  Les  deux  forts,  ne  pouvant  plus  recevoir  aucun  se- 
cours, sollicitèrent  une  capitulation,  qui  leur  fut  accor- 
dée :  ils  reçurent  garnison  française;  et  la  ville  de  Stras- 
bourg eut  à  regretter  de  s'être  livrée  à  des  espérances  ab- 
solument chimériques,  et  de  s'être  exposée  à  des  chances 
malheureuses,  lorsqu'elle  pouvait  obtenir  une  compo- 
sition convenable. 

Le  duc  de  Lorraine  ,  qui  s'était  persuadé  qu'il  entrait 
dans  les  vues  du  maréchal  de  Créqui  de  faire  le  siège 
*^e  Strasbourg,  descendit  aA'ec  son  armée  jusqu'à  Stoll- 
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hoffen  ,  où  il  se  disposait  à  jeter  un  pont  pour  passer  le 
Rhin;  M.  de  la  Roque,  brigadier  de  cavalerie,  s'opposa 
à  son  passage  et  lui  tua  beaucoup  de  monde.  Le  duc  de 
Lorraine  se  porta  du  côté  de  Philisbpurg ,  dans  Tespoir 
de  mieux  réussir  dans  son  dessein  de  dégager  la  ville  de 
Strasbourg.  Le  duc  de  Créqui  ne  le  perdit  pas  de  vue , 
et  tandis  qu'il  le  suivait  en  côtoyant  la  rive  gauche  du 
Rhin ,  le  comte  de  Mercy  sortit  de  Strasbourg  avec  ses 
meilleures  troupes  pour  surprendre  le  comte  de  Langa- 
lerie  ,  qui  commandait  à  Hochfelden,  Cette  entreprise 
coûta  cher  au  comte  de  Mercy  ;  il  fut  trés-mal  reçu  ,  et 
mit  beaucoup  de  précipitation  à  rentrer  dans  Strasbourg. 
Le  maréchal  de  Créqui ,  qui  n'avait  jamais  eu  l'intention 
d'assiéger  cette  place ,  donna  ordre  à  M.  de  Montclar 
de  raser  les  deiix  forts  dont  on  s'était  rendu  maître,  et 
de  brûler  la  partie  du  pont  du  Rhin  du  côté  de  l'Alsace  , 
ainsi  que  l'autre  partie  avait  été  détruite  précédemment. 
Cet  ordre  fut  exécuté,  et  on  sait  qu'au  17  Octobre, 
avant  de  quitter  les  lieux  ,  les  Français  tirèrent  un  coup 
de  canon  contre  l'église  cathédrale  ,  en  signe  de  leur 
ressentiment  contre  la  ville  :  la  place  où  le  coup  porta, 
fut  marquée  par  une  inscription  qui  subsiste  encore. 

Le  duc  de  Créqui ,  a)  ant  mis  l'Alsace  à  couvert  de  toute 
invasion,  prit  ses  quartiers  d'hiver,  n'ayant  plus  d'autre 
soin  à  remplir  que  celui  d'observer  la  ville  de  Strasbourg, 
qui  avait  conservé  sa  garnison  impériale  ,  mais  extrême- 
ment réduite  par  les  pertes  qu'elle  avait, éprouvées. 

On  ne  peut  lire  avec  indifférence  les  représentations 
qui  furent  faites  au  sénat  par  M.  de  Laloubère,  que  Louis 
XIV  avait  envoyé  au  mois  de  Février,  comme  résident 
de  France,  à  Strasbourg,  et  qui,  avant  le  développement 
des  circonstances  que  nous  venons  de  rapporter ,  s'ef- 
força de  convaincre  la  ville  qu'elle  s'était  placée  dans 
une  fausse  position.  Nous  ferons  précéder  les  commu- 
nications de  M.  de  Laloubère  de  la  lettre  de  Louis  XIV, 
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Lettre   de   Louis  XIV  à    la  République 
de  Strasbourg. 

Très  cliers  et  bons  amis ,  comme  nous  avons  bien 
voulu  avoir  jusques  à  cette  heure  une  personne  de  nostre 
part  auprez  Je  vous  ,  qui  pûst ,  dans  les  occasions  im- 
portantes qui  peuvent  s'en  présenter ,  vous  faire  cognoistre 
nos  sentimcns  ,  la  permission  que  nous  avons  accordée 
au  S/  du  Pré  de  revenir  auprez  de  nous,  nous  porte  à 
confier  ce  mesme  soin  au  S/  de  la  Loubere.  11  vous  tes- 
.  raoignera  par  nostre  ordre  combien  nous  nous  promet- 
-  tons  que  vous  nous  obligeriez  de  plus  en  plus  à  vous 
donner  des  marques  de  nostre  aOection ,  et  que  nous 
verrons  avec  plaisir  qire  vostre  conduite  responde  dans 
les  occasions  à  la  bienveillance  que  nous  conservons 
pour  vous.  C'est  ce  que  nous  cbai-geons  le  S.'  de  la 
Loubere  de  vous  expliquer  plrrs  particulièrement  de  nostre 
part  :  et  comme  nous  desirons  que  vous  adjoustiez  une 
créance  entière  à  ce  qu'il  vous  dira  de  nostre  part, 
nous  ne  ferons  la  présente  plus  longue  que  pour  prier 
Dieu  qu'il  vous  ayt ,  très  chers  et  bons  amis  ,  en  sa 
saincte  et  digne  garde.  Escrit  à  Steuay,  le  27.''  jour  de 
Février  1678. 

Signé  LOUIS. 

Signé    Arnalld. 
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Mémoire  pour  Messieurs  de  la  République 
de  Strasbourg. 

Messieurs  , 

Le  Sieur  Arameister  régent  m' ayant  hier  fait  entendre 
que,  quand  on  avoit  quelque  chose  à  représenter  de  la 
part  du  Roy  à  la  Pxépublique  ,  il  ne  suftisoit  pas  de  le 
dire  à  luy  seul,  mais  qu'il  falloit  le  bailler  par  écrit, 
ou  le  dire  à  des  députés  qui  seroient  nommés  pour  cela 
par  la  République  :  j'ay  mis  par  écrit  ce  mémoire,  parce 
qu'on  s'explique  mieux  par  écrit  que  de  vive  voix ,  et 
alin  que  vous  y  faciès  à  loisir  vos  reflexions  suivant 
Tostre  justice  et  vostre  prudence  ordinaires. 

Le  Roy  donq,  Messieurs,  m'a  ordonné  expressément 
de  vous  représenter  que,  dans  la  bonne  affection  dont 
Sa  Majesté  vous  a  fait  souvent  assurer  qu'elle  est  portée 
envers  vostre  ville ,  elle  espère  que  vous  ne  voudrés 
pas  luy  donner  aucun  sujet  de  changer  de  sentimens 
pour  vous  ;  que ,  vo}  ant  les  heureux  succé?  dont  le  ciel 
bénit  tous  les  jours  la  justice  de  ses  armes,  vous  vous 
garderés  de  blesser  ses  intérêts  ,  que  Dieu  protège  si 
visiblement  ;  que  ,  tenant,  comme  vous  l'avés  promis, 
une  conduitte  sincèrement  neutre  et  égale  envers  les  na- 
tions qui  sont  en  guerre,  vous  ne  donnerés  point  aux 
ennemis  de  Sa  Majesté  des  heux  dans  vostre  ville  pour 
faire  leurs  magazins,  et  mettre  en  sûreté  leurs  batteaux 
ou  telle  autre  chose  appartenante  à  un  équipage  de  guerre; 
et  que  vous  ne  leur  preslerés  ny  vos  moulins  ny  vos 
fours ,  ny  aucune  laveur  particulière. 

Enfin ,  Sa  Majesté  m  ordonne  de  vous  dire  qu'elle  a 
donné  ordre  à  M.  le  Mareschal  de  Crequi  de  considérer 
attentivement  vos  démarches ,  et  d'en  uacr  avec  vous 
suivant  que  vostre  couduilte  le  pourra  mériter. 
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Ce  sont  mes  ordres ,  Messieurs  ,  sur  qnoy  je  vous 
prie  de  me  donner  vostre  réponse  par  écril  aux  ternies 
tjue  vous  jugerés  les  plus  couNenaLles ,  afin  cjue  je  1  en- 
voyé au  Pvoy  en  original ,  ne  eherchant  autre  chost^  en 
mon  partieulier  que  de  servir  icy  avec  une  entière  sin- 
cérité et  le  Roy  mon  maistrc  et  vostre  République,  comme 
Sa  Majesté  me  l'a  ordonné,  lorsqu'elle  m'a  lait  l'honneur 
de  me  dépcscher  vers  vous.      . 

Vous  estes  si  éclairés  et  si  sages,  Messieurs,  que  je 
n'ay  rien  à  vous  dire  de  mon  clief  :  il  ne  m'apariient 
pas  de  vous  donner  des  conseils.  Cependant  llionneur 
que  j'ay  d  estre  de  la  part  du  Pxoy  auprès  de  vous,  et 
l'inlerest  vcrita!  le  que  je  prend  au  maintien  de  l'amitié 
conîniune  entre  la  France  et  vostre  ville,  ce  qui  est  le 
seul  objet  de  mon  enqjloy,  me  foice  de  vous  représenter 
que  Sa  Majesté  prendra  moins  garde  à  la  réponse  que 
vous  me  donnerés  ,  qu  à  la  conduitte  que  vous  tiendrés  ; 
que  vous  avés  moins  à  consulter  sur  vos  paroles  que  sur 
vos  actions  ;  que,  si  vous  l'ailtes  de  grandes  faveurs  aux 
ennemis  du  Roy,  le  Roy  aura  grand  sujet  de  se  plaindre 
de  vous,  et  qu'il  u'\  a  pas  de  raison  à  leur  en  iaire  de 
petites  qui  ne  leur  serviroient  de  rien  et  qui  ne  laisse- 
roient  pas  de  donner  de  grandes  jalousies  à  Sa  Majesté  ; 
qu'en  gardant  exactement  la  neutralité,  les  bonnes  grâces 
et  la  protection  du  Roy  vous  sont  assurées  ,  sans  que 
l'Empereur  ny  lEmpire  puissent  justement  se  plaindre 
de  ce  que  dans  la  situation  où  vous  estes  vous  demeurés 
neutres  (  Sa  Majesté  Imperialle  cousentiroit  bien  que  les 
villes  forestières  fusseut  neutres ,  ([uoy qu'elles  ne  soient 
pas  plus  exposées  que  vous,  et  qu'elles  iuy  doivent  bien 
plus  que  vous  ne  Iuy  devés  )  ;  mais  que  toutes  les  fois 
que  vous  vous  monstres  un  peu  partiaux  pour  les  ennemis 
du  Roy,  vous  blessés  le  Roy,  et  que  c'est  une  chose 
peutestre  assés  délicate  de  savoir  au  juste  jusqu  à  quel 
point  il  voudra  soutfrir  d'estre  blessé. 
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En  mon  particulier,  Messieurs,  je  vous  assure  que 
j'ay  pour  toute  vostrc  Rcpu])Iique  qn  gênerai ,  et  jiour 
chacun  de  vous  en  particulier ,  tout  le  respect  et  toute 
l'aïïection  cpie  je  vous  doy  ;  que  je  serois  tort  aise  de 
n'avoir  jamais  que  des  choses  entièrement  agréables  à 
vous  dire  ,  comme  scroit  la  nouvelle  d'une  boime  paix 
generalle  ;  qu'en  exécutant  auprès  de  vous  les  ardrcs  du 
Roy  avec  le  zèle  et  la  fermeté  que  je  doy  à  son  service, 
j'auray  tout  le  soin  possible  de  les  exécuter  aussi  avec 
la  douceur  qu'il  ma  prescritte  ,  et  avec  tout  l'interest 
que  je  doy  prendre  en  ce  qui  regarde  vostre  République, 
auprès  de  laquelle  j'ay  l'honneur  de  servir,  et  qui  de  long 
temps  a  esté  attachée  aux  intérêts  de  la  France. 

Vostre  très  affectionné  serviteur 

Signé  LALOUBERE. 
A  Strasbourg, 
le  i3.*  Avril  1678. 


Mémoire  pour  Messieurs  de  la  République 
de  Strasbourg. 

Messieurs, 

Le  hazard  ayant  fait  l'autre  jour  que  je  vis  arriver 
le  S/  Hammerer,  je  fus  informé  en  niesme  temps  qu'il 
revenoit  avec  le  S.'  Sedlin  d'auprès  de  S.  A.  Mon- 
sieur le  Prince  de  Lorraine  ,  vers  lequel  vous  les  aviés 
députés,  et  je  vous  avoue  que  j'entray  en  quelque  éton- 
nement  de  ce  que  vous  ne  m'aviés  donné  aucune  part 
de  cette  députation.  Quand  le  Roy  veut  bien  faire  l'hon- 
neur   à   cette  République  d'avoir  quelquun   auprès  de 
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VOUS ,  pour  vous  donner  par  son  miuislcre  plus  l'acile- 
ment  et  dans  toutes  les  occurrences  les  marques  que  vous 
pouvés  désirer  de  son  aflTecliou  ro^  aile  ,  il  espère  aussi 
que  son  ministre  auprès  de  vous  recevra  icy,  au  uom 
de  Sa  Majesté ,  toutes  les  marques  de  vostre  respect  en- 
vers elle  :  et  c'en  est ,  sans  doute  ,  une  des  plus  indis- 
pensables ,  et  mesnie  la  plus  importante  pour  vous ,  que 
vous  ostiés  au  Roy  avec  soin  les  moindres  sujets  de 
jalousie  qu'il  pourroit  prendre  de  vostre  conduitte. 
L  homme  du  Roy  ne  doit  })oint  estrc  icy  un  phantosme 
inutile;  et  il  faut,  s  il  vous  plaist,  Messieurs,  que  vous 
le  contiés  pour  quelque  chose ,  et  que  vous  songiés 
dans  Ics  occasions  qu'il  est  dans  l'enceinte  de  vos  mu- 
railles. 

Vous  mavés  représenté  avec  raison  qu'en  tout  ce  qui 
regarde  vostre  conduitte  je  n'en  doy  pas  croire  aveu- 
glément aux  bruits  publics;  et  je  vous  représente  à  mon 
tour  ,  avec  autant  de  justice ,  qu'il  n'est  point  raison- 
nable que  je  sois  icy  sans  yeux  et  sans  oreilles,  et  que, 
si  vous  ne  me  faittes  part  de  rien ,  il  faut  bien  que  j'écoute 
les  bruits  pu])lics,  et  que  je  tasche  de  tirer  des  gazettes 
et  de  quiconque  voudra  m'informer  ,  quelque  connois- 
sancc  des  choses  que  je  ne  doy  point  ignorer  et  que 
vous  ne  me  communiqués  pas.  Que  pourra  penser  le 
Pioy,  quand  il  apprendra  par  d'autres  voyes  que  la 
mienne  vostre  députation  à  Esslingen  ,  si  non ,  ou  que 
je  le  trompe  et  que  je  ne  vous  ay  pas  encore  donné  sa 
lettre  de  créance  ,  ou  que  cette  députation  doit  avoir 
eu  des  fins  contraires  à  son  service,  puisque  vous  ne 
m'en  avés  pas  donné  connoissance  ?  Je  veux  croire  que 
c'est  un  oubly  de  vostre  part,  plustost  qu'autre  chose; 
mais  neantmoins ,  Messieurs  ,  toutes  les  fois  que  vous 
ne  parlés  pas ,  vous  laissés  la  liberté  de  croire  de  vous 
ce  que  l'on  veut. 

Et  eu  mon  particulier  j'ose  bien  vous  dii'C  que  je  ne 
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mérite  point  de  vous  que  vous  m'exposiés  à  de  telles 
réprimandes  de  la  part  du  Roy  ;  car  si  par  hazard 
j'eusse  entièrement  ignoré  cette  députation,  Sa  Majesté 
eut  eu  un  fort  juste  sujet  de  se  plaindre  de  ma  négli- 
gence. Vos  moindres  bourgeois  vous  peuvent  dire  avec 
quelle  assiiidité  j'attends  dans  ma  chambre  qu'ils  vien- 
nent me  demander  des  passeports ,  des  recommenda- 
tions  ,  et  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  eux;  avec  quelle 
diligence  et  quel  désintéressement  ils  sont  expédiés ,  et 
qu'il  n'y  a  point  d'occupation ,  non  pas  mesme  mes  dé- 
pescLes ,  que  je  ne  quitte  pour  cela. 

Je  vous  prie  donc,  Messieurs,  de  me  donner  part, 
s'il  vous  plaist ,  du  sujet  de  vostre  députation  à  Esslin- 
gen ,  afm  que  le  Roy  n'aprenne  pas  par  les  gazettes,  qui 
sont  souvent  fausses  et  malicieuses  ,  ce  dont  je  pourray 
luy  rendre  conte  de  vostre  part  avec  vérité,  et  d'une 
manière  favorable  à  vos  intérêts. 

Vostre  très  ajSectionné  serviteur, 


A  Strasbourg , 
le  23.^  Avril  1678. 


S%né  LALOUBERE. 


Mémoire  pour  Messieurs  de  la  République 
de  Strasbourg. 

Messieurs , 

Il  part  tous  les  jours  de  vostre  ville  une  si  grosse 
quantité  de  pain ,  d'avoine  et  de  foin  pour  l'année 
imperialle  ,  que  mon  devoir  m'oblige  d'en  donner  avis 
au  Roy  et  à  ses  généraux  ,  et  de  vous  faire  sur  ce  sujet 
toutes  les  protestations  que  je  vous  fais  dans  cet  écrit 
pour  ma  décharge. 
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Vous  voulcs  bien  ,  Messieurs ,  que  je  vous  représente 
que,  si  a  eus  vives  en  paix  au  millieu  fies  armes  ,  c'est 
au  Pvoy  seul  (jue  vous  en  avés  1  obligalion.  Il  n  a  pas 
tenu  à  l'Empereur  qu  il  ne  vous  ajt  enveloppés  dans  la 
guerre,  connue  tout  l'Empire,  et  il  ne  tient  pas  à  liiy 
qu'il  ne  le  face  encore  tous  les  jours.  Toutes  les  choses 
qu'il  exii^e  tle  vous,  ne  tendent  à  autre  fin  ;  les  voyages 
de  ses  généraux  dans  vostre  ville  n'ont  point  d'autre 
J)ui.  Il  cherche  à  vous  faire  des  ennemis,  pour  vous 
jetter  dans  la  nécessité  ,  ou  de  tomber  dans  les  mains 
de  ceux  que  vous  aurés  oifencés  ,  ou  d'accepter  une  pro- 
tection que  vous  payerés ,  comme  ont  fait  d'autres  villes 
imperialles,  aux  dépens  de  vostre  liberté  et  de  ce  que 
A'ous  avés  de  plus  cher.  Le  seul  moyen  de  vous  garentir 
de  ce  piège,  est  d'observer  exactement  la  neutralité  que 
le  Roy  vous  a  accordée.  Ne  rctenés  point  la  guerre  au- 
tour de  vos  murailles,  et  vous  la  verres  s'éloigner  de 
vous  en  un  moment.  ]Ne  prestes  point  de  faveur  parti- 
culière à  l'armée  imperialle  ;  et  vous  verres  qu'elle  ne 
pourra  subsister  auprès  de  vous ,  et  qu'en  se  retirant 
en  un  pays  où  elle  puisse  trouver  ce  que  vous  luy  aurés 
refusé ,  elle  emportera  avec  elle  toutes  les  incommodités 
et  tous  les  périls  qui  vous  environnent.  Vous  serés  surs 
de  la  protection  du  Roy,  comme  vous  l'avés  esté  dans  les 
dernières  guerres  d'Allemagne  ;  et  bien  loin  que  les  Im- 
j)eriaux  vous  puissent  nuire  ,  ils  auront  à  craindre  que 
vous  ne  leur  nuisiés,  et  vous  demanderont  avec  instance 
l'observation  de  cette  neutralité  qu'ils  veiUent  despoti- 
quement  vous  défendre.  Il  est  mesme  aisé  de  voir  à  ceux 
qui  ne  sont  prévenus  d'aucune  passion ,  que  le  bien  que 
Sa  Majesté  vous  fait  en  cela  vous  est  bien  plus  avan- 
tageux qu'à  elle  mesme.  Quand  elle  auroit  voulu  vous 
regarder  comme  elle  regarde  le  corps  de  l'Empire ,  elle 
n'auroit  pas  augmenté  de  beaucoup  le  nombre  de  ses 
ennemis.    Mais  vostre  commerce  eut  esté  moins  libre. 
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et  peutestre  vous  n'auriés  pas  de  denrées  de  reste  ;  et 
au  moins  si  l'Empereur  eut  tiré  des  commodités  de 
vostre  ville ,  il  ne  les  en  eut  tirées  ny  si  grandes  ny 
avec  tant  de  facilité.  Vous  auriés  en  teste  un  ennemi 
qui  ne  trouve  point  de  place  forte ,  et  vous  n'auriés  à 
espérer  qu'un  secours  qui  ne  seroit  pas  moins  dangereux 
que  vos  propres  ennemis. 

Donné  à  Strasbourg,  le  2/  May  1678. 

Signé  LALOUBERE. 


Mémoire  pour  Messieurs   de   la  République 


de  Strasbourg. 
Messieurs , 

Dans  cette  conjuncture  importante  où  les  deux  armées 
s'approchent  si  fort  de  vostre  ville ,  les  ordres  que  j'ay 
du  Roy  m'obligent  de  vous  faire  souvenir  des  interestz 
de  Sa  Majesté  et  des  vostres  mesmes  ,  qui  se  trouvent 
heureusement  en  cette  rencontre  estroitement  liez  avec 
les  siens. 

Pendant  que  vous  serez  neutres ,  non  seullement  vostre 
liberté  ,  vos  loix ,  vos  coustumes  et  vos  privilèges  ne 
recevront  aucune  atteinte  ;  mais ,  bien  loing  de  ressentir 
les  maux  qu'apporte  la  guerre  ,  vos  bourgeois  s'enrichi- 
ront de  l'argent  des  deux  partis ,  lorsque  plusieurs  autres 
villes  considérables  payent  d'énormes  contributions , 
voyent  leur  commerce  et  leur  pays  ruinez ,  et  sont  con- 
tinuellement dans  le  péril  et  les  allarmes.  Si  donq  vostre 
salut  est  visiblement  dans  la  neutralité  ,  avec  quelle 
apphcation  ne  devez  vous  point  la  garder ,   et  quelle 
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dcffiance  ne  devez  vous  point  avoir  de  ceux  qui  taschcnt 
incesscnmcnt  à  vous  on  esloigner  !  C  est  une  talile  de 
naullVage  que  vous  devez  estroitement  embrasser  ,  de 
peur  qu'elle  ne  vous  eschanpe  ,  et  que  vous  ne  vous 
trouviez  emportez,  comme  tout  le  reste,  par  le  torrent 
j^,  de  la  guerre.  Plus  vous  vous  relascliez  de  la  neutralité, 

'''  plus  vous  mettez  au  bazard  vostre  propre  salut.  Toutes 

ces  conduites  molles  ,  inegallcs  et  irrésolues  olTencent 
tout  le  n)on<!e,  et  n'obligent  personne  ;  et  si  les  Impé- 
riaux A  ous  disoient  la  vérité  ,  vous  verriez  que  vous 
n'avez  guerre  gaigné  leurs  bonnes  grâces  pour  tout  ce 
que  vous  avez  l'aict  pour  eux  ,  et  qui  a  quebjue  fois 
iailly  à  vous  faire  perdre  celles  du  Ro} .  Mais  quand  vous 
ticndiez  une  conduitte  ferme  et  digne  d'une  ville  qui  se 
dict  bbre  ,  alors  vous  serez  assurez  de  la  protection  des 
uns ,  et  d'estre  redoutez  et  rechercbez  par  les  autres. 
Veuillez  .-^cuUement  estre  neutres  ,  et  ne  vous  exposez 
pas  à  tout  ce  qui  peut  vous  engager  dans  la  guerre  ;  et 
le  Roy,  qui  vous  a  uns  en  neutralité,  sraura  bien  vous 
y  maintenir ,  et  vous  la  rendre  seure  ,  advantageuse  et 
digne  des  louanges  de  tous  les  sages  politiques.  Donné 
il  Strasbourg,  le  20.*  May  1678. 


Signé   LALOUBERE. 


P.  S. 


Je  supplie  très  humblement  M.  l'Ammeister  Régent 
de  faire  lire  ,  pour  ma  décharge ,  aujourdhuy  raesme , 
ce  présent  mémoire  dans  le  Conseil. 
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Année   1678. 

LA  VILLE  DE  STRASBOURG 

ADRESSE     SES    PLAINTES 
A   LOUIS   XIV. 


La  plupart  des  historiens ,  en  rapportant  les  événe- 
mens  que  nous  venons  de  décrire ,  ont  reproché  à  la 
ville  de  Strasbourg  d'avoir  usé  de  perfidie  envers  la 
France.  En  se  servant  de  cette  expression ,  qui  leur  est 
commune,  ils  ont  méconnu  la  véritable  situation  de  cette 
ville,  une  des  premières  cités  de  l'Allemagne,  Etat  de 
l'Empire  ,  ne  pouvant  séparer  ses  intérêts  de  ceux  de 
l'Empire ,  lui  devant  tous  ses  vœux  ,  toute  son  affec- 
tion ,  et  ne  devant  à  la  France  que  les  égards  et  la  dé- 
férence que  commande  la  force.  La  France  lui  deman- 
dait la  neutralité;  mais  le  chef  suprême  de  l'Empire, 
mais  tous  les  membres  du  corps  germanique  lui  défen- 
daient de  suivre  ce  système  :  ils  exigeaient  qu'elle  prit 
une  part  active  à  la  guerre  ,  et  qu'elle  fit  à  l'ennemi 
commun  tout  le  mal  qui  serait  en  son  pouvoir.  Si  la  ville  de 
Strasbourg  promettait  à  la  France  de  se  renfermer  dans 
la  neutralité,  elle  cédait  à  la  difficulté  de  sa  position, 
et  quoiqu'elle  eût  véritablement  l'intention  de  respecter 
ses  engagemens  envers  la  France,  il  ne  pouvait  lui  être 
interdit  de  faire  des  vœux  pour  le  succès  des  armées  de 
l'Empire  ,  qui  combattaient  pour  la  patrie  commune. 
On  ne  peut  se  dissimuler  qu'elle  rendit  de  plus  grands 
services  aux  troupes  impériales  qu'aux  armées  françaises; 
mais  elle  écoutait  le  sentiment  de  ses  devoirs  ;  et  si 
ces  services  l'exposaient  aux  ressentimens  de  la  France, 
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si  elle  bravait  des  dangers  réels  pour  suivre  les  mouve- 
niens  de  son  patriotisme,  sa  conduite  pouvait  être  peu 
politique,  peut-être  peu  calculée  dans  son  intérêt,  mais 
elle  ne  l'exposait  point  au  hlàuie  de  la  postérité.  On  ne 
peut  contesler  toulefois  qu'elle  n'ait  reiidu  aussi  des  ser- 
vices aux  armées  françaises,  puisqu'ils  ont  été  l'objet  des 
censures  frès-amères  du  cîicf  de  l'Euipire  et  des  généraux 
des  armées  alliées,  qui  ne  cessaient  de  la  rappeler  à  ses 
obligations  envers  le  corps  germanique.  Elle  devait  donc 
être  très-circonspecte  dans  l'emploi  de  ses  procédés  envers 
la  France.  Et  si  les  Impériaux  ont  demandé,  mais  en  vain  , 
qu'elle  reçût  garnison  impériale,  par  la  seule  raison  que 
quelques  troupes  françaises  occujièrent  momentanément 
et  contre  son  gré  le  bourg  de'Wasselonne  qui  lui  appar- 
tenait, à  quoi  n'aurait-elle  pas  dii  s'attendre  ,  si,  oubliant 
tous  ses  devoirs  envers  la  patrie  commune  ,  elle  eût 
consenti  à  remettre  le  fort  de  Kehl  entre  les  mains  de 
la  France?  La  ville  de  Strasbourg  ne  pouvait  avoir  d'autre 
ambition  que  celle  de  se  conserver.  On  pourrait  deman- 
der quelle  était  sa  garantie  contre  les  vues  de  la  France, 
déjà  maîtresse  de  toute  l'Alsace  ?  trouvait-elle  cette  ga- 
rantie dans  les  traités  de  paix  qui  avaient  consacré  son 
indépendance  politique  ?  Les  événemens  postérieurs  ont 
répondu  à  cette  question.  Nous  nous  bornerons  en  ce 
moment  à  faire  connaître  ks  plaintes  que  Strasbourg 
adressa  à  Louis  XIV  contre  les  entreprises  de  M.  le  ma- 
réchal de  Créqui.  • 
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Lettre  de  la  République  de  Strasbourg 
à  Louis  XlJf^. 

SlUE  , 

Il  plaira  à  votre  Majesté  d'apprendre  par  la  véri- 
table et  succincte  relation  que  nous  avons  envoyé  à  son 
Ministre  d'Etat ,  M.^'  de  Pomponne  ,  ce  qui  s'est  passé 
aux  forts  auprès  de  notre  pont  du  Rhin ,  qui  ont  été 
attaqués  et  pris  par  M.^'  le  M/*  de  Crequi,  pendant  que 
nous  nous  reposions  entièrement  sur  la  neutralité  qu'il 
a  plu  à  votre  Majesté  de  nous  accorder,  sur  les  assu- 
rances que  Messeigneurs  ses  Ministres  nous  ont  si  sou- 
vent réitérées  de  sa  part,  sur  les  marques  qu'ils  nous 
donnoient  d'être  satisfait  de  notre  conduitte ,  et  dans  le 
temps  qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence  que  l'armée  im- 
perialle  ,  qui  etoit  pour  lors  audessus  de  Rhinfelden  ,  se 
pouvoit  emparer  de  ce  passage.  Le  zèle  trop  ardent 
que  M.8'  le  M.*'  de  Crequi  a  pour  le  service  de  votre 
Majesté ,  l'a  fait  passer  pardessus  toutes  autres  considé- 
rations ,  et  l'a  porté  de  faire  exercer  tous  actes  d'hos- 
tilités contre  nous  et  contre  tous  ceux  qui  nous  appar- 
tiennent ;  de  la  sorte  qu'après  avoir  pris  nos  forts,  bruslé 
notre  pont  et  une  partie  de  nos  villages,  il  a  fait  publier 
une  déclaration ,  qu'il  a  fait  afficher  partout  et  même  dans 
les  lieux  qui  nous  appartiennent ,  par  laquelle  il  delend 
aux  habitans  d'Alsace  et  à  nos  propres  sujects  d'avoir 
aucun  commerce  avec  notre  ville,  leurs  enjoignant  d'ar- 
rester  les  courriers  ordinaires ,  non  obstant  que  nous  luy 
avons  envoyé  toutes  les  lettres  qui  s'addressoient  à  luy  et 
aux  officiers  de  l'armée  qu'il  commande.  En  outre  il  a 
enjoint  aussy  aux  trouppes  de  votre  Majesté  d'exercer 
tous  actes  d'hostilité  contre  les  habitans  de  notre  ville. 

Toutes  ces  hostilités.  Sire ,  nous  ont  obligé  à  deman- 
der des  secouis  d'où  nous  les  pouvions  attendre ,  et  elles 
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se  sont  suivie  l'une  si  près  do  l'autre,  que  nous  n'avons 
pas  eu  seulement  le  temps  à  respirer  et  d'en  porter  nos 
plaintes  aux  pieds  de  voire  Majesté  pour  lu\  en  deman- 
der justice ,  que  nous  sçavons  qu  elle  accorde  par  sa  bonté 
royalle  à  tous  ceux  qui  1  implorent  :  ce  qui  nous  fait 
maintenant  prendre  la  liberté  ,  Sire,  de  luy  représenter 
avec  un  profond  respect  le  traittement  que  nous  avons 
receû  et  que  nous  recevons  encore  par  les  trouppes  de 
votre  Majesté  ,  sur  lesquelles  nous  n'avons  fait  aucune 
entreprise  ,  comme  on  nous  veut  imputer  ;  mais  nous 
sommes  demeuré  simplement  dans  les  termes  d'une  rai- 
sonnable défense.  La  sincérité  de  toutes  nos  actions 
nous  fait  espérer,  Sire,  de  la  justice  sans  esgale  de 
votre  Majesté  un  traittement  plus  doux  que  n'est  celuy 
que  nous  avons  reeeû  jusques  à  présent ,  et  qu'elle 
nous  fera  la  grâce  de  nous  croire  dans  une  profonde 
soumission , 


SlRli, 


De  Votre  Majesté 

Très  humbles,  etc. 
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Année   1678. 
CORIIESPONDANCE 

AVEC   LE   COMMANDANT   FRANÇAIS 

AU  FORT  DU  PONT  DU   RHIN. 


Tandis  que  les  Français  occupaient  les  deux  forts  dont 
nous  avons  parlé  dans  l'avant-dernière  notice,  il  y  eut 
entre  le  sénat  de  Strasbourg  et  le  commandant  de  l'un 
de  ces  forts  une  correspondance  très-suivie  ,  et  qui  se 
ressentit  fréquemment  de  l'exaspération  des  deux  partis. 
Ces  communications  avaient  principalement  pour  objet 
l'échange  de  quelques  prisonniers  et  les  procédés  dont 
on  usait  envers  eux.  Nous  donnerons  une  partie  de  cette 
correspondance,  qui  serait  sans  intérêt  pour  le  lecteur, 
si  elle  n'appartenait  aux  derniers  événemens  qui  ont 
précédé  une  grande  et  importante  époque  ,  celle  de  la 
reddition  de  la  ville  de  Strasbourg,  et  si  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  l'éclairer  ne  nous  paraissait  devoir  être 
recueilli. 


Au  For(  du  Pont  de  Strasbourg  y 
ce  3.*  Septembre  1678. 

Messieurs , 

Vous  voulez  bien  qu'après  vous  avoir  remercié  de 
l'honesteté  avec   laquelle  vous  en  usez  avec  moy ,  je 
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me  plaigne  Je  ce  qu'eu  rouvoyaul  les  neuf  prisonniers 
que  vous  aviez  de  nostre  armée ,  on  m'a  retenu  les  deux 
de  cette  garnison,  et  qu'après  les  avoir  fait  sortir  pour  ' 
les  faire  partir  avec  les  autres  on  les  remena  en  pri- 
son à  coups  de  baston.  Je  veux  croire  que  cela  a  esté  fait 
à  vostre  insceu,  et  que  vous  ne  l'approuvez  point,  non 
plus  que  l'assassinat  que  deux  ou  trois  de  vos  hourgeois 
firent  dans  un  champ  de  chanvre  d'un  de  nos  soldats 
malade ,  le  jour  que  vostre  tambour  estoit  icj.  Je  suis 
bien  aise  de  vous  advcrtir  de  tout  cela  ,  afin  que  vous 
y  donniez  l'ordre  qu'il  faut  ;  car  sy  cela  conlinuoit ,  je 
ne  pourrois  plus  m'empecher  d'user  de  représailles,  et 
je  me  verrois  hors  d'estat  de  vous  tesmoigner  la  pas- 
sion que  j'ay  de  vous  rendre  service.  Faites  reflectiou 
sur  tout  ce  qui  peut  arriver ,  et  ne  vous  laissez  point 
emporter  au  torrent  de  certains  esprits  qui  ne  consi- 
dèrent pas  où  les  choses  peuvent  aboutir,  et  aux  mal- 
heurs qui  peuvent  suivre.  Vous  estes  des  pilotes  qui  ne 
devez  pas  abandonner  le  limon  à  des  mains  qui  pour- 
roient  faire  perdre  le  vaisseau  ,  et  vous  devez  songer  que 
vous  allez  entrer  ou  dans  un  grand  orage  ou  dans  un 
grand  calme  :  vostre  conduite  réglera  cela.  Sy  je  ne 
m'interessois  en  ce  qui  vous  regarde  par  les  hones- 
tetés  que  vous  m'avez  tesmoigné  dans  vos  lettres ,  et 
par  ma  propre  inclination ,  je  ne  vous  parlerois  pas 
de  la  manière  que  je  fais  ;  mais  comme  je  voy  bien 
que  sy  vous  ne  vous  mettez  en  estât  de  garder  une 
■parfaite  neutralité  ^  il  est  immanquable  que  vous  allez 
éprouver  une  guerre  qui  ne  peut  avoir  ^ue  des  fâcheuses 
suites  ,  j'ay  creu  vous  devoir  parler  de  la  sorte.  Je 
souhaitte  que  vous  y  fassiez  les  reflections  que  vous 
devez  pour  vostre  repos  ,  et  que  vous  agissiez  dores- 
navant  d'une  manière  qui  puisse  obliger  Monseigneur 
le  Maréchal  à  vous  regarder  comme  amys ,  et  qui  me 
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donne  lieu  à  moy  de  pouvoir  vous  tesmoigner  que  je 
suis  véritablement , 

Messieurs  ,  Vostre  très  humble  ,  etc. 

Signé  PLANQUE. 

Les  tambours  et  les  trompetes  que  vous  m'avez  en- 
voyé ,  vous  diront  de  quelle  manière  je  les  ay  traittez. 
Je  vous  prie  d'en  faire  de  mesme  à  ceux  que  je  vous 
envoyé ,  et  de  ne  pas  les  mettre  en  prison. 


Réponse  du  Scnat  de  Strasbourg, 

Monsieur, 

Vous  devés  être  assuré  que  nous  tasclierons  tousjours 
de  correspondre  aux  honnêtetés  que  vous  temoignerés  à 
ceux  qui  nous  appartiennent.  Nous  avons  pour  cette  fin 
renvoyé  à  M.^  le  Mareschal ,  avec  les  premiers  prisonniers , 
les  deux  de  votre  garnison ,  nommés  la  France  et  le  Bri- 
defer,  selon  que  nous  vous  avons  fait  connoistre  par  notre 
dernière  lettre.  Vous  apprendrés,  Monsieur,  s'il  vous  plait, 
par  cellecy  que  votre  tambour  n'a  pas  été  mis  en  prison  , 
mais  plutost  dans  im  lieu  de  seureté  pour  le  garantir 
des  insultes  qui  luy  pourroient  être  faites  ;  il  a  été  dé- 
frayé et  bien  traitté  dans  une  chambre  aparté  ,  qu  il 
n'a  point  de  lieu  de  s'en  plaindre.  Nous  n'avons  nulle 
connoissance  des  insolences  qui  doivent  avoir  été  faites 
dans  le  chanvre  ;  nous  ne  les  approuvons  pas,  et  nous 
tascherons  de  les  empescher  le  plus  qu'il  nous  sera  pos- 
sible. Nous  ne  manquerons  pas  aussy  de  continuer  notre 
manière  d  agir  de  la  sorte  que  vous  y  verres  que  nous 
sommes,  etc. 

Ce  4  Septembre   1678. 

II.  ^  i8 
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ji Litre  lettre  du  même  Commandant  au  Sénat 
de  Strasbourg. 

Au  Fort  ilu    Pont  «le   Strasbourg  , 
ce    y   Si.ptembre    16^8. 

Messieurs, 

Ce  n'est  point  pour  vous  demander  réponse  à  mes 
deux  dernières  lettres  que  je  vous  écris  cellecy ,  c'est 
seulement  pour  vous  dire  que  j'ay  icy  neuf  paysans 
prisonniers  que  j'ai  pris  sur  le  Rhin.  Ils  souliaittent  ex- 
trêmement leur  liberté;  et  comme  ils  me  sont  tousjours 
après  pour  cela ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  cartel  pour  leur 
rançon  comme  pour  des  soldats ,  j'ay  bien  voulu  à  leur 
prière  vous  faire  ces  lignes ,  pour  vous  dire  que ,  sy 
vous  envoyez  un  tambour  icy  ou  quelque  autre  personne, 
il  pourra  les  voir,  et  nous  tascherons  de  convenir  pour 
leur  liberté.  Voilà  tout  ce  que  j'ay  à  vous  dire  ;  car  pour 
ce  que  je  vous  ay  demandé  par  mes  précédentes,  ce  sont 
vos  affaires,  et  vous  devez  y  songer. 

Je  suis , 

Messieurs , 

Vostre  très  humble,  etc. 

Signé  PLANQUE. 


Réponse  du  Sénat  à  la  lettre  ci- dessus. 

Monsieur , 

Nous  vous  sommes  obHgés  de  ce  qu'il  vous  a  plii 
de  nous  faire  part  que  vous  avés  neuf  paisans  prison- 
niers, lesquels  vous  offres  de  mettre  en  liberté  cjuand 
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on  sera  convenu  avec  vous  pour  leur  rançon,  parce  qu'il 
n'y  en  a  point  de  cartel  fait;  mais  puisque  nous  ne  sca- 
vons  pas  si  ces  gens  nous  appartiennent,  vous  aurés  la 
bonté  de  nous  envoyer  leurs  noms  et  les  villages  d'où 
ils  sont  avec  ce  tambour,  qui  vous  enmene  les  deux 
hommes  que  vous  nous  avés  demandés  par  votre  der- 
nière lettre.  Mais  nous  vous  prions  de  nous  renvoyer 
aussy  les  trois  soldats  qui  sont  de  notre  garnison  ;  ils 
s'appellent  Nicolas  Reutter,  Jaques  Boler  et  Cliristofle 
Meyer,  qui  ont  été  mené  prisonniers  du  fort  à  Schlet- 
statt ,  où  ils  sont  encore  :  cela  nous  obligera  à  vous 
faire  connoitre  dans  les  occasions  qui  se  présenteront 
pour  votre  service  ,  que  nous  sommes ,  etc. 
Ce  8.*  Septembre    1678. 


udutre  Lettre   du   Sénat   de  Strasbourg 
à  M.  le  Commandant  Planque. 

Le    i5.*  Octobre    1678. 

Monsieur, 

Nous  ne  sçavons  pas  quelle  rançon  que  vous  pré- 
tendes de  ces  trois  pescheurs  que  vous  lenés  prisonniers. 
Il  est  vray  qu'ils  sont  bourgeois  de  notre  ville  ;  mais  il 
est  aussy  très-constant  qu'ils  sont  des  gens  qui  n'ont  pas 
un  sol  vaillant  :  ils  sont  si  gueux  que  nous  sommes 
obligés  de  nourrir  pendant  leur  absence  leurs  femmes 
et  enfans.  C'est  pourquoy,  Monsieur,  nous  vous  réi- 
térons par  ces  lignes  nos  instances  pour  leur  liberté,  et 
nos  assurances  de  vous  en  tenir  compte.  Si  vous  voulés, 
nous  vous  renvoyerons  autant  de  cavaliers  de  prison- 
niers qui  sont  icy,  jusques  à  la  somme  convenable  que 
vous  pourries  prétendre  pour  la  rançon   de  ces  trois 
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mallieurciix ,  dans  1rs  petits  ménages  desquels  la  misère 
est  si  grande  que  la  chaiité  nous  oblige  à  vous  faire 
'encore  celle  prière  pour  eux.  Quant  aux  autres  pri- 
sonniers, (iont  nous  vous  avons  parlé  dans  notre  pré- 
cédante ,  nous  serons  bien  aise  de  sçavoir  à  quoy  vous 
les  taxés ,  afin  d'en  sortir  aussy  d'aiVaire  en  même  temps 
avec  vous ,  de  qui  nous  attendons  une  réponce  positive 
par  ce  tam])our  ;  et  sommes,  etc. 


Dernicrc  LcLire  du  Séiiai.  à  M.  Planque. 

,    -  Ce    i3.'   Octobre    1G78. 

Monsieur  , 

Nous  venons  de  recevoir  votre  lettre,  toute  remplie 
de  ])Outades  et  de  termes  très  clioquauts.  Nous  sommes 
très-peisuadés  que  Monseigneur  le  Marescbal  de  Crcquy 
nv  la  Cour  même  n'approuveront  pas  ces  invectives  ; 
ils  nous  iont  l'honneur  de  nous  écrire  tout  autrement 
que  vous  ne  faites.  Vous  dites  que  nous  avons  mal  fait 
de  vous  avoir  envoyé  le  tambour  la  nuict,  et  que  si  nous 
le  fassions  encore  une  fois  ,  que  vous  ferés  arquebuser 
celuy  qu'on  vous  envoyé ,  car  vous  n'êtes  point  si  no- 
vice que  vous  ne  jugiez  ce  qu'il  se  devroit  faire.  Sur  quoy 
nous  vous  dirons ,  s'il  a  ous  plait,  Monsieur,  qu'il  faut  que 
vous  soyés  plus  babile  homme  que  MM.  les  généraux 
de  l'armée  de  France  ,  puisqu'ils  envoyent  à  toutes  heures 
de  la  nuict  des  taudîours  ou  trompettes  devant  nos 
portes,  d'où  on  prend  les  lettres  d'eux,  et  ils  y  demeurent 
jusques  au  lendemain  pour  en  avoir  la  reponce.  ^  ous 
marqués  dans  la  votre  que  vous  êtes  homme  d'hon- 
neur ,  et  que  vous  avés  une  ame  que  vous  prétendes 
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sauver  :  c'est  poiirquoy  que  vous  ne  ferés  point  mourir 
un  homme  innocent  ;  ce  qui  nous  fait  espérer  que  vous 
nous  renvoyerés  notre  taml^our  qui  n'a  assurément 
rien  fait  qui  soit  digne  de  mort.  Examinés  bien  l'affaire, 
et  vous  trouvères  dans  votre  conscience  qu'on  n'a  pas 
accoutumé  de  corrompre  les  gens  avec  une  paire  de 
bas  et  avec  deux  livres  de  fromage.  Si  votre  valet  a 
mal  fait  d'avoir  prié  notre  tambour  de  luy  faire  avoir 
dans  ce  froid  une  paire  de  bas  et  quelque  victuaille 
dans  ses  nécessités  ,  vous  le  punirés  comme  vous  le 
trouvères  à  propos  ;  mais  quant  à  notre  tambour,  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  soit  si  criminel  comme  v^ous  le 
voulés  faire  :  c'est  pourquoy  nous  serons  obligés  de 
procéder  envers  ceux  qui  sont  icy  en  grand  nombre 
avec  toute  rigueur,  et  de  faire  pendre  dix  pour  un. 
j\îais  ne  venons  pas ,  s'il  vous  plait ,  à  ces  extrémités  ; 
faisons  les  choses  dans  la  justice,  qui  condanmera  jamais 
à  mort  notre  tambour  qui  n'a  eu  aucune  mauvaise  in- 
tention. Pour  les  soldats  prisonniers,  Monsieur ,  que  vous 
avés  renvoyés  avec  nos  bourgeois ,  nous  n'en  pourrons 
pas  vous  tenir  comte,  veû  qu'ils  ne  sont  pas  de  nos 
gens  et  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  venus  icy.  Il  est 
juste  ,  Monsieur ,  de  vous  tenir  comte  de  tous  ceux 
que  vous  nous  envoyés  et  qui  sont  de  nos  gens  ;  mais 
pour  les  autres  ,  vous  ne  voudrés  pas  nous  charger. 
Comme  nous  vous  l'avons  déjà  mandé  plusieurs  fois , 
et  puisque  les  tambours  courrent  risque  auprès  de  vous, 
nous  nous  servons  de  ce  prisonnier  pour  être  porteur 
de  cette  lettre  ;  et  vous  assurons  que  nous  serions  très- 
aise  que  les  efFects  correspondent  avec  les  parolles , 
puisque  vous  dites  que  vous  faites  profession  d'homme 
d'honneur ,  et  que  vous  nous  donniés  lieu  d'être ,  etc. 
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Année    1697. 

CONCLUSION  DE  LA  PAIX 

A    NIMÈGUE, 


La  France  avait  conclu  la  paix  avec  les  États-généraux 
et  peu  de  temps  après  avec  les  Espagnols,  que  la  perte 
fie  (îand  et  d'Ypres  avait  enfin  éclairés  sur  leurs  intérêts; 
il  ne  restait  plus  à  terminer  qu'avec  l'empereur,  qui, 
n'ayant  plus  d'alliés  ,  se  décida  finalement  à  trancher 
sur  les  dillicultés  qui  entravaient  le  terme  des  négocia- 
tions ouvertes  à  JNimègue.  11  avait  fait  refus  de  rendre 
justice  au  prince  Guillaume  de  Furstemberg ,  dont  il 
prolongeait  la  captivité  ,  et  à  Egon  de  Furstemberg , 
évêque  de  Strasbourg  ,  qu'il  avait  forcé  de  sortir  des 
terres  de  l'Empire  et  de  se  réfugier  en  France.  Ces  deux 
frères ,  ne  voulant  pas  être  un  obstacle  à  la  conclusion 
de  la  paix ,  avaient  offert  le  sacrifice  de  leur  liberté  et 
de  leurs  droits,  et  cette  conduite  si  généreuse,  si  désin- 
téressée ,  n'avait  pu  faire  fléchir  les  ressentimens  de 
l'empereur.  Ces  ressentimens  cédèrent  enfin  à  la  fermeté 
de  Louis  XIV,  qui,  sachant  bien  que  les  princes  de  Furs- 
temberg expiaient  le  dévouement  qu'ils  lui  avaient 
montré,  voulut  et  obtint  l'entier  rétablissement  de  leur 
liberté  ,  de  leurs  droits  et  privilèges  comme  membres 
de  l'Empire,  Louis  XIV  ne  mit  pas  moins  de  vigueur  à 
défendre  ses  droits  sur  l'Alsace  ,  dont  Fempereur  avait 
entrepris  de  contester  la  nature.  Ces  droits  étaient  acquis 
à  la  France  par  le  traité  de  Munster  ,  et  ils  ne  pou- 
vaient entrer  en  compensation  pour  la  cession  de  Fri- 
bourg ,  qui  était  demandé  par  l'empereur.  Depuis  long- 
temps le  roi  exerçait  le  suprême  domaine  sur  les  dix 
villes   impériales  de   l'Alsace ,   et  une  entière   domina^ 
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tion  sur  toute  cette  province ,  à  la  réserve  de  la  ville 
de  Strasbourg  ,  non  comprise  dans  la  cession  des  villes 
impériales  ,  mais  à  laquelle  cependant  le  traité  de  Muns- 
ter n'avait  pas  créé  un  titre  singulier. 

Le  traité  de  paix,  signé  le  5  Février  167g,  ratifié  par 
l'empereur  le  2g  Mars  suivant ,  ayant  éprouvé  de  nou- 
velles entraves  par  le  fait  de  ses  plénipotentiaires  ,  ne 
fut  bien  définitivement  conclu  que  le  17  Juillet,  et  de  la 
manière  que  les  plénipotentiaires  français  l'avaient  ar- 
rêté. Ne  voulant  en  aucune  manière  que  les  droits  de 
la  France  sur  l'Alsace  fussent  mis  en  litige,  ils  exigèrent 
qu'il  ne  fût  question  de  cette  province  que  pour  im- 
poser à  l'empereur  l'obligation  d'en  retirer  ses  troupes, 
et  dès-lors  elles  durent  sortir  de  Strasbourg,  qu'elles  oc- 
cupaient encore. 

Nous  avons  à  rapporter  la  lettre  que  Louis  XIV  écrivit 
au  sénat  de  Strasbourg  ,  pour  lui  annoncer  que,  la  paix 
étant  faite,  il  renvoyait  près  de  la  république  M.  Frisch- 
mann  en  son  ancienne  qualité  de  résident  de  France.  Cette 
disposition,  qui  consacrait  derechef  le  principe  de  l'indé- 
pendance politique  de  Strasbourg ,  fut  d'autant  plus 
agréable  à  cette  ville ,  que  Louis  XIV  annonçait  que  la 
paix  remettait  les  choses  dans  le  même  état  où  elles  étaient 
auparavant. 

Nous  touchons  au  terme  de  notre  travail ,  et  nous  ver- 
rons s'évanouir  les  espérances  les  mieux  fondées  et  que 
cette  dernière  circonstance  paraissait  devoir  fortifier  plus 
particulièrement. 


Lettre   de  Louis  XIJ^  à   la  République 
de  Strasbourg. 

Très  chers  et  bons  amis ,  la  paLx  qui  vient  d'estre 
restablie  entre  nous  et  l'Empire ,  et  à  laquelle  nous  avons 
tant  contribué ,  remettant  les  choses  dans  le  mesme  es- 
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tat  où  elles  cstoient  avant  que  des  interesls  estrangers 
eussent  troublé  le  repos  dont  jouissoit  rAlleniague,  nous 
avons  résolu  de  renvoyer  anprcz  de  vous  le  S/  Frisch- 
mann ,  pour  y  demeurer  en  cpialité  de  nostre  Résident. 
Comme  nous  l'avons  chargé  particulièrement  de  vous 
donner  des  asseurances  de  la  continuation  de  nostre 
alFection  et  de  nostre  bienveillance  ,  nous  avons  bien 
agréable  que  vous  luy  donniez  une  créance  entière  sur 
cela  ,  et  sur  tout  ce  qu'il  aura  occasion  de  vous  repré- 
senter dans  la  suite  de  noslre  part  ;  et  la  présente  n'es- 
tant à  autre  fin  ,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ayt ,  très 
chers  et  bons  amis  ,  en  sa  saincle  garde.  Escrit  à  S.' 
Germain  en  Laye,  le  21/  jour  de  Juin  1679. 

Signé   LOUIS. 


Signé   A  R  ^'  A  u  L  D . 
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Année   167  g. 
EXÉCUTION  DU  TRAITE  DE  PAIX. 


Ce  fut  M.  de  Ponts  ,  baron  de  Montclar ,  commandant 
alors  en  Alsace  (  et  que  plus  tard  ,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  dans  cette  dernière  campagne, 
le  roi  nomma  pour  exercer  la -charge  de  grand- bailli 
en  l'absence  de  M.  le  duc  de  Mazarin),  qui  pourvut  à 
l'exécution  du  traité  de  paix  en  ce  qui  concernait  sa 
publication  et  l'évacuation  des  troupes  impériales.  Nous 
donnerons,  avec  leurs  réponses,  les  lettres  qu'il  écrivit  au 
sénat  de  la  ville  de  Strasbourg  ;  et  la  copie  d'une  réponse 
de  M.  le  comte  d'Arco ,  qui  y  commandait  les  troupes 
de  l'empereur,  fait  voir  que  les  mêmes  communications 
lui  avaient  été  faites.  Nous  remarquerons  par  la  dernière 
lettre  de  M.  de  Montclar  ,  qu'au  5  Août  il  annonça  au 
sénat  que  les  troupes  françaises  évacueraient  avant  le  lo 
les  lieux  dépendans  de  la  république,  et  qu'il  devait  en 
être  usé  de  même  de  la  part  des  troupes  impériales.  11 
paraît  d'après  cette  lettre  que  M.  de  Montclar  fut  dans 
le  cas  de  faire  cesser  quelques  inquiétudes  que  le  sénat 
lui  avait  exprimées  sur  la  durée  des  contributions  mili- 
taires ,  et  que  la  république  était  recherchée  pour  le 
dédommagement  des  ravages  que  ses  troupes  avaient 
exercés  au  château  de  Schaeffolsheim. 
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Lettre  de  M.    le  Baron  de  3Iontclar  à  la 
République  de  Strasbourg. 

Messieurs , 

Ayant  receu  onlre  du  Roy  de  faire  cesser  tous  actes 
d  hostilité  en  suitte  du  traicté  de  paix  qui  a  esté  conclu 
et  arresté  entre  les  Plénipotentiaires  du  Roy,  ceux  de 
l'Empereur  et  de  Thnipirc,  je  vous  envoie  ce  trompette 
pour  scavoir  le  jour  qu'on  commencera  à  mettre  en  exé- 
cution la  cessation  d'acte  d'hostilité.  Si  vous  trouvés 
bon  que  ce  soit  le  20,",  j'en  advertiray  tous  les  Comman- 
dans  des  places  frontières  et  leur  ddfendray  de  permettre 
qu'il  soit  fait  aucun  acte  d'hostilité  dans  toutes  leurs 
despcndances.  J'alteudray  incessament  vostre  responce 
sur  ce  suject  pour  mettre  le  tout  en  exécution ,  et  je 
suis , 

Messieurs , 

Vostre  très  humble  et  très  acquis 
serviteur, 


A  Brisach  , 
ce   16  Février  1C79. 


Signé  DE  M  ONT  CL  AR. 


Réponse  de  la  République  de  Strasbourg 
à  M.  de  Montclar. 

Monsieur , 

Nous  avons  appris  avec  bien  de  la  joye  par  la  lettre 
qu'il  vous  a  plii  de  nous  écrire  le  16/  du  courant, 
les  ordres  de  Sa  Majesté  Très-Chrestienne  qu'on  feroit 
cesser  touts  les  actes  d'hostiUtés  en  suitte  du  traitté  de 
paix  qui  a  été  conclu  et  arresté  entre  Sa  Majesté  Im- 


(  283  ) 

periale,  l'Empire  et  le  Roy  Très- Chrestien.  Nous  vous 
sommes  infiniment  obligés ,  Monsieur ,  de  nous  en  avoir 
voulu  faire  part,  et  de  nous  indiquer  le  jour,  qui  est  le 
—f  du  présent  mois,  que  la  cessation  d'actes  d'hosti- 
lités doit  estre  mise  en  exécution.  Nous  agreeonsle  jour, 
Monsieur ,  et  nous  ne  manquerons  pas  de  donner  les 
ordres  nécessaires  à  tous  ceux  qui  soiit  sous  notre  com- 
mandement de  ne  plus  commettre  aucun  acte  d'hos- 
tilité ;  et  nous  ferons  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à 
une  bonne  et  parfaite  intelHgence ,  et  à  vous  faire  voir 
l'intention  que  nous  avons  de  bien  vivre  avec  tous  ceux 
qui  auront  l'honneur  d'estre  en  ces  pays  icy  de  la  part 
de  Sa  Majesté  Très-Chrestieune.  Nous  attendons  la  même 
chose  de  votre  générosité  ,  Monsieur ,  et  serons  bien 
aise  de  vous  faire  entendre  nos  sentimens  là  dessus  par 
la  bouche  d'une  personne  que  nous  envoyerons  exprès 
envers  vous,  pourveù  que  vous  ayés  la  bonté  de  nous  en- 
voyer un  passeport  pour  luy  et  ses  gens  qu'il  aura  avec  luy. 
Nous  avons  fait  publier  ce  matin  à  son  de  trompette  la 
cessation  de  tous  les  actes  d'hostihtés  ,  et  avons  appris 
de  la  Generahté  Impériale  qui  est  icy ,  qu'elle  accepte  le 
■^  de  ce  mois  pour  faire  cesser  toutes  les  hostihtés.  Tout 
cela,  Monsieur,  nous  fait  espérer  que  vous  envoyerés  aussy 
des  ordres  aux  Commandants  qui  sont  en  quartier  d'hy- 
ver  dans  nos  bailliages  ,  de  ne  plus  traitter  nos  sujects 
en  ennemis  et  de  leur  relascher  les  sommes  excessives 
qu'ils  leur  demandent.  Nous  vous  en  serons  infiniment 
obliges  ,  et  tascherons  de  vous  en  faire  voir  nostre  re- 
connoissance  partout  où  il  s'agira  de  votre  service,  et 
à  vous  montrer  que  nous  sommes  avec  beaucoup  de 
respect , 

Monsieur , 

Vos  très -humbles,  etc. 
Strasbourg , 
ce  7j  Février  1697. 
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Lcltre  de  M.  le  Comte  d'Arco ,  Commandant 
des  troupes  impériales  à  Strasbourg;  à  M. 
le  Baron  de  Montclar. 

Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avés  en- 
voyé par  un  trompette.  Pour  y  repondre  je  vous  diray 
que  j'accepte  le  jour  que  vous  proposés,  qui  est  le  20/ 
Février;  et  puisque  j'ay  les  mêmes  ordres  de  Son  Al- 
tesse sercnissime  de  Lorraine,  que  vous  avés  receù  du 
Roy  vostre  maître  ,  je  dcfendray  à  tous  les  officiers  et 
soldats  qui  sont  sous  mon  commandement  de  commettre 
aucun  acte  d'hostilité,  et  feray  mettre  en  exécution  la 
cessation  d'armes ,  en  suite  du  trailté  de  paix  qui  a  été 
conclu  et  arrêté  entre  les  Plénipotentiaires  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale,  de  l'Empire,  et  du  Roy  Très-Chres- 
tieu.  Jenvoyeray  aussy  pour  cet  effet  un  party  dehors, 
avec  ordre  exprès  de  n'exercer  point  d'hostihté ,  mais 
seulement  de  ramener  les  partis  qui  courent  le  pays  , 
pour  vous  faire  voir  la  sincérité  de  mes  intentions ,  et 
que  je  suis  , 


Monsieur , 

.  Strasbourg , 
le  18  Février  1679. 


Vostre  très-humble 
et  très-obeissant  serviteur,  etc. 
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Lettre  de  M.  de  Montclar  à  la  République 
de  Strasbourg. 

Messieurs , 

J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  l'iionneur  de 
m'escrire.  J'ay  envoyé  des  ordres  à  tous  les  Comman- 
dants des  places  de  la  basse  Alsace  de  ne  faire  aucun 
acte  d'hostilité  ,  et  leurs  ay  deffendu  de  commander 
aucun  party  ,  ny  souffrir  cju'il  s'en  fasse ,  et  que  dors- 
enavant  tous  partys  seroient  reputez  pour  voleurs  de 
grand  chemin. 

Je  vous  envoie  le  passeport  que  vous  avés  demandé. 

Quoyque  le  nommé  Mathias  Esmeler  ,  habitant  de 
Wasselocne,  soit  convaincu  dun  crime  dont  il  a  mérité 
la  mort,  ce  neantmoins  j  ay  donné  ordre  au  Comman- 
dant de  Wasselonne  de  le  mettre  entre  les  mains  de 
celuy  que  vous  l'envoirés  chercher,  à  vostre  consi- 
dération. 

Je  demeure  toujours  très  véritablement , 

Messieurs , 

Vostre  très  humble  et  très  acquis 


serviteur 


A  Schletstat , 
ce  19  Février  167g. 


Signé  DE  MONTCLAR. 


Autre  Lettre  de  M.  de  Montclar  à  la  République 
de  Strasbourg. 
Messieurs , 

Pav  cellecy  je  respondray  aux  deux  que  je  viens  de 
recevoir  par  la  vo^e  de  M.  de  Lorgeris  et  par  vostre 
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trompette  ,  toucliant  la  marche  des  trouppes  impériales 
et  l'évacuation  des  places  que  vous  demandés ,  comme 
de  prendre  un  jour  pour  les  évacuer  de  part  et  d'autre. 
Jay  escrit  à  M.  le  Comte  d'Arco  par  M.  le  Lieutenant 
Colonell  Steinau  ,  qu'il  n'estoit  pas  besoing  de  prendre 
un  autre  jour  que  celuy  qui  a  esté  pris  à  Nimegue.  J'ay 
mes  ordres  pour  les  exécuter  devant  le  lo.'^^  de  ce  mois: 
rien  ne  m'empeschera  de  le  faire ,  si  ce  n'est  que  les 
trouppes  de  l'Empereur  n'en  lassent  de  mesme.  Vous 
devriés  estre  persuadés  que  tout  ce  que  le  Roy  promet 
est  sans  difficulté  accomply ,  et  vous  n'auriés  aucune 
raison  de  vous  en  défier  ;  car  les  confiscations  dans  le- 
dit temps  auront  main  levée,  comme  M.  l'Intendant  vous 
aura  pu  faire  sçavoir  ,  et  les  contributions  cesseront, 
comme  vous  le  demandés.  Soyés  persuadés  que  ce  qui 
a  este  traitté  à  JNimegue  sera  exécuté  sans  faute  ,  si  de 
vostre  part  ou  de  celle  des  trouppes  de  l'Empereur  n'y 
ayt  aucun  obstacle. 

Dans  la  première  lettre  vous  me  faites  difficulté  au 
payement  du  dommage  du  chasteau  de  SchaefTelshem  ; 
je  n'en  ay  pas  voulu  parler  encor  à  la  Cour ,  sans  vous 
faire  sçavoir  qu'il  ne  me  paroisl  aucun  ordre  pour 
vous  empescfier  de  le  payer ,  et  mesme  vous  devriés 
faire  reficxion  que  vos  commissaires  l'ont  promis  à  M. 
le  Marquis  de  Louvois ,  quand  ils  ont  eu  l'honneur  de 
luy  parler.  J'attendra)'  encore  vostre  deruier  sentiment 
pour  en  informer  ledit  seigneur.  Je  demeure  en  atten- 
dant, à  mon  ojdinaire, 

Messieurs , 

Vostre  très  humble 
et  très  obéissant ,  etc. 
A  Brisach  , 
ce  5.*"  d"Aoust  1G79. 
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Année   1679. 

LETTRE  DE  M.   DE   LOUVOIS. 


On  a  vu  par  la  dernière  lettre  de  M.  de  Montclar  au 
magistrat  de  la  ville  de  Strasbourg ,  que  la  république 
avait  envoyé  des  députés  à  M.  de  Louvois ,  qui  s'était 
rendu  en  Alsace  pour  régler  diverses  mesures  qu'exigeait 
le  retour  de  la  paix.  Nous  avons  trouvé,  en  effet,  une 
lettre  de  ce  ministre  qui  est  relative  à  cette  députation, 
et  dont  les  expressions  devaient  paraître  extraordinaires 
à  une  ville  qui  conservait  à  juste  titre  le  sentiment  de 
son  indépendance  ,  mais  que  la  froide  réserve  de  M.  de 
Louvois  préparait  à  une  nouvelle  destinée. 


A  Schlestat ,  ce    14.'  Juin    167g. 

Messieurs , 

J'ay   apris    avec  plaisir    par    les    députez   que    vou3 

m'avez  envoyez   icy ,   la  disposition  où  vous   estes  de 

mériter  par  voslre  conduite  les  bonnes  grâces  du  Roy; 

je  ne  manqueray  pas  d'en  rendre  compte  à  Sa  Majesté, 

lorsque  je  seray  auprez  d'elle  :  au  surplus,  comme  je  ne 

pourrois  que  vous  repeter  ce  que  je  leur  ay  dit,  je  vous 

prie  de  trouver  bon  que  je  me  remette  à  ce  qu'ils  vous 

en  aprendront ,  et  je  vous  assure  en  mesme  temps  que 

je  suis, 

Messieurs ,  ^r  ^    i       1 1 

'  Votre  très  humble 

et  très  affectionné  serviteur, 
Signé   DE  LOUVOIS. 


(   288   ) 

Année    1680. 
PLAINTES 

DE    LA   VILLE    DE    STRASBOURG 
A    M.     DE     LOUVOIS. 


On  sait  que  Louis  XIV  avait  mandé  à  la  ville  de  Stras- 
hourg  que  la  paix  conclue  à  Nimègue  replaçait  les  choses 
dans  le  même  état  où  elles  s'élaient  trouvées  avant  la 
guerre  ;  que,  pour  démontrer  plus  particulièrement  à  la 
république  qu'il  reconnaissait  son  indépendance  poli- 
tique^ il  avait  accrédité  derechef  près  d'elle  M.  Frisch- 
mann  ,  qui  précédemment  avait  passé  plusieurs  années 
à  Strasbourg  en  qualité  de  résident  de  France.  La  répu- 
blique devait  donc  croire  que  son  état  de  ville  libre  et 
indépendante  serait  maintenu  dans  toute  sa  latitude . 
c'est-à-dire  qu'il  s'étendrait  sur  toutes  les  terres  et  com- 
munes qui  faisaient  partie  de  son  domaine.  Nous  verrons 
par  les  plaintes  que  la  république  fut  dans  le  cas  d'adres- 
ser à  M.  de  Louvois ,  que  M.  de  la  Grange  ,  alors  inten- 
dant d'Alsace  ,  qui  sans  doute  avait  ses  instructions, 
comprit  les  dépendances  de  la  république  dans  les  lieux 
de  l'Alsace  qui  furent  assignés  aux  troupes  françaises 
pour  quartiers  d'hiver.  C'était  le  premier  pas  de  la  France 
vers  le  suprême  domaine  qu'elle  entendait  exercer  sur 
toute  l'Alsace  en  exécution  du  traité  de  Munster;  c'était 
la  première  atteinte  portée  à  l'existence  politique  de  la 
ville  de  Strasbourg,  qui  ,  restreinte  par  là  dans  ses  res- 
sources et  dans  ses  moyens  de  résistance  ,  dut  s'at- 
tendre à  un  événement  d'une  plus  haute  importance, 
et   auquel    nous  allons    conduire    nos    lecteurs.    On   re- 
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marquera  que  les  plaintes  de  la  république  ,  extrême- 
ment soumises ,  décelaient  déjà  ce  caractère  de  faiblesse 
que  lui  imprimait  le  sentiment  de  la  grandeur  et  de  la 
gloire   de    Louis  XIV. 


Lettre  de  la  République  de  Strasbourg 
à  M.  de  Louvois. 

Strasbourg,  le  26.*  d'Aoust    1680. 
Monseigneur , 

Après  les  remerciements  très  liumLles  que  nous  de- 
Tons  à  vostie  Excellence  pour  la  réception  favorable 
(le  nos  députés  qui  ont  eu  l'honneur  de  luy  faire  la 
révérence  de  nostre  part  sur  son  voyage  en  la  haute 
Alsace,  et  la  réitération  des  instances  que  nous  avons 
pris  la  liberté  de  luy  faire  faire  pour  nos  recommen- 
dations  auprès  de  Sa  Majesté  Trèschrestienne  touchant 
la  neutralité ,  nous  sommes  enderement  persuadés  de  la 
justice  de  Vostre  Excellence,  qu'elle  ne  le  desagréera  pas 
si  nous  implorons  son  assistence  dans  un  affaire  qui  ne 
concerne  pas  moins  nos  interests ,  auxquels  vostre  Ex- 
cellence a  si  souvent  tesmoigné  de  prendre  part ,  en  luy 
disant  que  nous  avons  appris  avec  beaucoup  de  conster- 
nation par  les  ordonnances  que  M.  de  la  Grange  a  fait 
insinuer  à  nos  Baillifs ,  que  les  quartiers  d'im  er  pour 
les  trouppes  de  Sa  Majesté  ont  esté  distribués  dans  nos 
baillages  de  mesme  que  sur  les  terres  de  sa  jurisdiction. 

Vostre  Excellence  jugera  facilement  condjien  cette 
nouvelle  inopinée  nous  centriste ,  quand  nous  la  con- 
sidérons comme  ime  chose  laquelle  avant  les  dernières 
guerres  ne  s'est  jamais  practiquée ,  et  que  MM.  les  Mi- 
nistres de  la  Couronne  de  France  qui  se  trouvoient 
alors  en  ces  pays  n'auroient  asseureraent  pas  négligée  ^ 
s'ils  auroicnt  trouvé  qu'elle  fut  fondée  en  aucune  ma- 
II.  19 
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niere  clans  le  traitté  de  paix  de  Westplialio.  Comme 
donc ,  Monseigneur  ,  nos  baillâmes  ont  tousjours  esté 
exempts  des  quartiers  d'hyver,  et  (pie  cela  ne  seroit  con- 
forme ny  aux  droits  et  privilèges  que  ledit  traitté  de 
paix  nous  confirme,  ny  aux  asseurances  que  Sa  IMajesté 
nous  a  l'ait  tant  par  escrit  que  par  la  bouclie  de  M. 
Frisclimaun  ,  son  Résident  auprès  de  nous  ,  qu'après  la 
paix  faite  tout  seroit  remis  dans  Testât  où  il  estoit  avant 
la  guerre,  si  on  les  vouloit  maintenant  en  charger  prin- 
cipalement après  la  ruine  de  nos  pauvi'es  sujecls,  nous 
ne  pouvons  nullement  croire  de  lequité  de  Sa  Majesté 
qu'elle  nous  voudra  imposer  ce  fardeau  ,  et  supplions 
très  humblement  voslre  Excellence  d'avoir  la  bonté  de 
Vouloir  faire  réflexion  sur  ce  que  nous  luy  venons  de 
dire,  et  d'y  faire  apporter  du  remède.  C'est  la  grâce 
que  nous  luy  demandons,  avec  celle  de  croire  qu'il  n'y 
a  personne  au  monde  qui  soit  avec  plus  de  vénération 
et  de  respect  que  nous , 


Monseigneur, 


De  Vostre  Excellence 


Les  très  humbles  ,  etc. 
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Année  1681. 
LA  VILLE  DE  STRASBOURG 

SE    SOUMET    A    LA    FRANCE. 


Avant  de  développer  les  circonstances  qui  ont  déter- 
miné la  reddition  de  la  ville  de  Strasbourg,  nous  croyons 
devoir  rapporter  ce  qu'en  disent  quelques  historiens , 
pour  relever  ensuite  l'erreur  qui  leur  est  commune,  et 
venger  la  mémoire  des  magistrats  qu'on  a  livrés  au  blâme 
de  la  postérité  ,  en  les  accusant  d'avoir  composé  avec 
leurs  devoirs.  Si  telle  n'a  pas  été  l'intention  des  histo- 
riens en  posant  en  fait  que  ces  magistrats  ont  été  gagnés 
par  la  France ,  il  n'en  serait  pas  moins  convenable  d'exa- 
miner cette  expression,  et  de  fixer  l'opinion  sur  le  véri- 
table sens   qui  peut  lui  être  donné. 

Voici  comme  s'explique  sur  cet  événement  M.  Rebou- 
let,  dans  son  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV. 

«  La  manière  dont  le  roi  acquit  la  ville  de  Strasbourg, 
vint  augmenter  les  plaintes  et  les  jalousies.  Les  infidé- 
lités de  cette  ville  pendant  la  dernière  guerre  avaient 
mis  de  trop  grands  obstacles  aux  progrès  des  armes  de 
France  et  avaient  exposé  trop  souvent  le  royaume  aux 
invasions  des  Allemands  ,  pour  que  le  roi  ne  souhaitât 
pas  de  se  voir  maître  d'un  poste  de  cette  importance: 
aussi  prit-il  des  mesures  pour  s'en  assurer.  Louvois  avait 
fait  avancer  des  troupes  en  Bourgogne,  en  Lorraine  et 
dans  l'Alsace,  où  elles  passèrent  1  été  de  1681,  sous 
prétexte  de  travailler  aux  fortifications  des  places  de 
ces  provinces.  Pendant  ce  temps-la  il  faisait  négocier 
fort  secrètement  dans  la  ville  ,  auprès  de  quelques-uns 
des  principaux  habitans ,  qui  furent  bientôt  gagnés. 
Les  bourguemestres  entrèrent  dans  cette  izitrigue ,  et 
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«  comme  il  n'aurait  pas  été  en  leur  pouvoir  de  rendre 
^^  la  place  tant  qu'elle  aurait  eu  sa  garnison  sur  pied,  ils 
«  exposèrent  au  conseil  public  que,  la  paix  étant  faite  et 
f^  la  ville  se  trouvant  chargée  de  beaucoup  de  dettes  par 
«  suite  de  la  guerre,  il  ne  paraissait  pas  qu'il  y  eût  rien  de 
«  mieux  à  faire  pour  diminuer  les  charges  publiques,  que 
«  de  congédier  la  garnison  ,  désormais  inutile.  Cette  propo- 
«  sition  fut  reçue  avec  plaisir  du  peuple,  qui  ne  deman- 
de dait  qu'à  être  soulagé  ,  et  les  troupes  furent  renvoyées. 
«  I,a  ville  se  trouvant  ainsi  sans  défense  ,  les  barons  de 
«  Montclar  et  d'Asfeld  rassemblèrent  en  diligence  ,  cha- 
^^  cun  de  son  côté  ,  les  troupes  qu'ils  avaient  sous  leurs 
«  ordres,  et  le  firent  si  secrètement ,  que  Strasbourg  se 
K  trouva  investi  avant  même  qu'on  sût  qu'elles  étaient  en 
«  marche,  l.e  marquis  de  l.ouvois  arriva  alors  dans  le 
«  camp.  L'approche  des  Français  avait  répandu  la  cons- 
«  ternation  dans  la  ville  :  quelques-uns  des  principaux 
«  habitans  proposèrent  d'abord  de  se  défendre  ;  mais 
«  n'avant  ni  troupes  ni  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  sou- 
«  tenir  un  siège  ,  et  n'y  ayant  d'ailleurs  aucune  appa- 
«  rence  d'être  secourus  aussi  promptemenl  qu'il  aurait 
«  été  nécessaire,  le  plus  grand  nombre  rejeta  ce  conseil 
«   et  demanda  k  capituler,  etc.'' 

M.  de  Voltaire ,   dans  son  Histoire  du  siècle  de  Louis 
XIV,  s'exprime  ainsi  : 

«  Ce  n'était  pas  assez  au  roi  d'avoir  la  préfecture  des 
dix  villes  libres  de  l'Alsace  au  même  titre  que  l'avaient 
eue  les  empereurs:  déjà  dans  aucune  de  ces  villes  on 
n'osait  plus  parler  de  liberté.  Restait  Strasbourg  ,  ville 
grande  et  riche  ,  maîtresse  ciu  Rhin  par  le  pont  qu'elle 
avait  sur  ce  fleuve  ,  et  qui  formait  seule  une  puissante 
république,  fameuse  par  son  arsenal,  qui  renfermait 
goo  pièces  d'artillerie. 

«  Louvois  avait  formé  dès  long-temps  le  dessein  de  la 
donner  à  son  maitre.  L'or,  l'intrigue  et  la  terreur, 
qui  lui  avaient  ouvert  les  portes  de  tant  de  villes,  pré- 
parèrent l'entrée  de  Louvois  dans  Strasbourg  :  les  ma- 
gistrats furent  gagnés.  Le  peuple  fut  constei*né  de  voir 
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^  à  la  fois  20,000  Français  autour  de  ses  remparts;  les 
«  forts  qui  les  défendaient  près  du  Rhin,  insultés  et  pris 
«  dans  un  moment;  Louvois  aux  portes,  et  les  bourgue- 
«  meistres  parlant  de  se  rendre.  Les  pleurs  et  le  déses- 
«  poir  des  citoyens  amoureux  de  la  liberté  n'empêchèrent 
«  point  qu'en  un  même  jour  le  traité  de  reddition  ne 
«  fût  proposé  par  les  magistrats,  et  que  I,ouA'ois  ne  prît 
«  possession  de  la  ville.  Vauban  l'a  rendue  depuis,  par 
«  les  fortifications  qui  l'entourent  ,  la  barrière  la  plus 
«   forte  de  la  France.  ^^ 

Les  continuateurs  de  l'Histoire  de  France ,  commencée 
par  Velly ,  Villaret  et  Garnier ,  s'énoncent  de  la  sorte  : 

«  Tout  cela  était  peu  de  chose  auprès  de  la  surprise 
^<  de  Strasbourg,  ville  puissante  et  libre,  dont  le  pont 
«  sur  le  Rhin  avait  souvent  ouvert  aux  Allemands  les 
«  portes  de  la  France  :  Louvois  traitait  avec  les  magis- 
«  trats  ,  gagnait  les  uns  ,  intimidait  les  autres ,  tandis 
f<  qu'une  armée  française  entourait  la  ville.  Elle  capitula 
«  le  3o  Septembre  1681  ,  sans  qu'aucun  état  de  l'Europe 
c<   eût  formé  la  moindre  entreprise  pour  sa  défense.  '^ 

La  magistrature  à  Strasbourg  était  le  prix  de  toutes 
les  vertus  qui  constituent  le  bon  citoyen  :  on  n'y  par- 
venait qvi'après  avoir  donné  des  gages  certains  d'une 
droiture  inflexible  ,  d'une  pureté  de  principes  à  toute 
épreuve  ,  d'une  grande  austérité  de  mœurs ,  et  d'un  dé- 
vouement sans  bornes  aux  intérêts  de  la  chose  publique. 
M.  de  Louvois  eût  fait  de  vains  efforts  pour  déterminer 
des  hommes  entourés  de  Festime  et  de  la  confiance  (^e 
leurs  concitoyens  à  composer  avec  les  mouvemens  de 
leur  conscience;  ces  chefs  de  la  magistrature  jouissaient 
d'une  existence  trop  honorable,  trop  avantageuse  pour 
eux  et  leurs  familles  ,  pour  pouvoir  les  amener  a  de 
coupables  transactions  par  l'appât  de  quelques  quantités 
d'or  ,  ou  par  les  espérances  qu'on  leur  eût  fait  entrevoir 
dans  un  nouvel  ordre  de  choses.  Si  M.  de  Louvois  a 
gagné  les  magistrats  de  Strasbourg  ,  c'est  par  la  persuasion 
qu'il  a  pu  puiser  dans  la  situation  difficile  où  il  les  avait 
placés  :  c'est  la  seule  vérité  historique   que  les  auteurs 
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auraient  dû  prëscnter  à  la  postérité ,  et  il  est  de  notre 
devoir  de  la  rétablir. 

Nous  avons  vu  que  les  généraux  français  s'appuyèrent 
du  traité  de  Niinègue  pour  obtenir  l'évacuation  de  Stras- 
bourg de  la  part  des  Impériaux,  et  qu'ils  promirent  de 
quitter  de  même  les  lieux  dépendans  de  la  république. 
Les  troupes  impériales  sortirent  en  effet  de  Strasbourg, 
tandis  ([uc  les  troupes  françaises,  qui  ne  s'étaient  retirées 
que  pour  la  forme,  prirentleursquartiersd'hiver  dans  tou- 
tes les  dépendances  de  la  république.  Elle  ne  put  se  dissi- 
muler le  sort  qui  la  menaçait,  et  elle  députa  son  syndic, 
M.  Frantz,  tant  à  Ratisbonne  qu'à  Vienne,  pour  solliciter 
les  secours  nécessaires  pour  sa  conservation.  M.  Frantz 
retourna  une  seconde  fois  à  Vienne,  pour  obtenir  l'as- 
sistance qui  lui  avait  été  promise  ,  mais  qui  fut  vaine- 
ment attendue.  M.  de  Louvois ,  qui  n'ignorait  point  les 
démarches  de  la  ville  de  Strasbourg,  prit  de  nouvelles 
mesures  pour  aggraver  sa  situation  et  précipiter  l'événe- 
ment qu'il  avait  en  vue.  11  Ht  observer  à  la  i-épublique  que , 
la  paix  étant  rétablie  ,  et  les  Impériaux  ayant  dû  quitter 
pes  murs  en  exécution  du  traité  de  paix ,  il  ne  voyait  pas 
pourquoi  elle  continuait  de  conserver  des  Suisses  pour  sa 
garnison.  Le  magistrat  de  Strasbourg ,  après  une  délibération 
aussi  longue  que  l'importance  de  la  question  et  la  diver- 
gence des  opinions  pouvaient  l'exiger,  décida  que,  pour 
ne  laisser  à  la  France  aucun  sujet  de  rien  entreprendre 
contre  la  république ,  les  Suisses  seraient  congédiés.  11  était 
dans  la  confiance  que^  si  la  ville  était  attaquée  de  suite  , 
le  zèle  et  le  dévouement  de  ses  concitoyens  sauraient  1? 
conserver  assez  long- temps  pour  recevoir  les  secours 
qu'elle  avait  demandes  à  l'Empire.  C'est  sans  doute  à  cette 
circonstance  qu'il  faut  rapporter  le  message  dont  M.  de 
Louvois  avait  chargé  M.  de  Chamilly,  et  dont  nous  avons 
parlé  dans  la  notice  qui  est  à  la  tête  du  premier  volume 
de  cet  ouvrage,  c"est-cà-dire  que  les  signaux  que  M.  de 
Chamilly  avait  recueillis  sur  le  pont  de  Bàle,  et  quiavaient 
causé  tant  de  joie  à  M.  de  Louvois  ,  annonçaient  le  dé- 
part des  troupes  suisses  ,  ainsi  que  ce  ministre  çn  av&it 
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fait  la  demande,  comme  ces  mêmes  signaux  pouvaient  lui 
rendre  compte  de  la  disposition  de  quelcjues  magistrats, 
dans  le  cas  où  la  ville  serait  attaquée  sérieusement. 

M.  de  Louvois,  qui  avait  persuadé  au  roi  que,  le  traité 
de  Munster  n'ayant  point  créé  un  titre  particulier  à  la 
ville  de  Strasbourg  ,  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'elle  fût 
comprise  dans  le  suprême  domaine  qui  lui  était  accordé 
sur  l'Alsace  ,  mit  dans  l'exécution  de  ses  mesures  autant- 
de  secret  que  de  promptitude.  Des  troupes  stationnées 
en  Lorraine,  dans  la  Franche-Comté  et  en  Alsace ,  re- 
çurent l'ordre  davancer ,  sur  divers  prétextes,  tels  que 
celui  d'avoir  à  travailler  aux  fortifications  de  quelques 
places.  Au  28  Septembre  ,  et  lorsque  toutes  les  disposi- 
tions eurent  été  prises  ,  ces  troupes  se  présentèrent  si- 
multanément devant  Strasbourg  ,  que  M.  de  Montclar 
somma  de  se  rendre,  en  lui  déclarant  que  M.  de  Louvois 
arriverait  incessamment  Ifli-méme ,  et  que  toute  tentative 
de  résistance  exposerait  iF  ville  au  sort  le  plus  désas- 
treux. Cette  sommation  avait  été  précédée  de  l'occupa- 
tion par  les  troupes  françaises  de  tout  le  terrain  entre 
le  Rhin  et  la  ville,  et  de  la  redoute  qui  couvrait  le  pont, 
de  manière  qu'il  ne  restait  plus  à  Strasbourg  aucun  es- 
poir de  secours  de  la  part  de  l'Allemagne.  On  apprit  en 
effet  que  M.  de  Louvois,  qui  avait  quitté  Paris,  en  an- 
nonçant qu'il  se  rendait  à  une  partie  de  chasse  ,  avait 
voyagé  nuit  et  jour  et  venait  d'arriver  à  lUkirch. 

Les  magistrats  s'empressèrent  de  lui  envoyer  des  dé- 
putés qui,  s'appuyant  de  la  foi  des  traités  et  des  nom- 
breuses promesses  de  la  France,  s'efforcèrent  de  déiourner 
l'orage  qui  menaçait  leur  ville.  M.  de  Louvois  leur  ré- 
pondit que  la  ville  de  Strasbourg  n'aurait  nullement  à 
se  plaindre  de  sa  destinée ,  en  étant  prise  sous  la  protec- 
tion du  roi  ;  que  Sa  Majesté  ,  bien  informée  que  la  ré- 
publique avait  demandé  des  troupes  à  l'empereur,  avait 
dû  prendre  ses  mesures  contre  cette  infraction  du  traité 
de  paix;  qu'il  n'entrait  nullement  dans  ses  vues  d'attaquer 
les  privilèges  de  la  ville  ,  et  que  Strasbourg  pourrait 
proposer  tels  articles   de   capitulation,  qui  lui  seraient 
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agréables ,  pourvu  qu'ils  s"arcorrlassent  avec  la  souverai- 
neté que  Sa  Majesté  entendait  exercer  sur  toufe  TAlsace  ; 
que  cependant  il  ne  pouvait  dissimuler  à  la  députation 
que  toute  composition  deviendrait  impraticable,  si  l'on 
forçait  l'armée  française  à  ouvrir  la  tranchée. 

Le  retour  des  députés  donna  ouverture  à  des  débats 
du  plus  haut  intérêt  ;  et  encore  dans  cette  circonstance 
les  opinions  ne  furent  partagées  que  par  les  diverses 
manières  d'envisager  les  choses,  et  non  parce  que  la  cor- 
ruption se  trouvait  aux  prises  avec  l'honneur  et  le  pa- 
triotisme. Il  fut  enfin  décidé  que  la  ville  se  soumettrait 
à  la  France  ,  et  on  dressa  la  capitulation  que  nous  rap- 
portons à  la  fin  de  cet  article. 

Si  donc  on  a  supprimé  tous  les  documens  qui  sont 
relatifs  à  cet  événement ,  si  même  le  protocolle  tenu  en 
1681  pour  les  actes  de  la  chambre  des  XXI  a  disparu 
des  archives,  ce  n'était  point  |||>ur  dérober  à  la  postérité 
la  connaissance  de  cette  odiefise  corruption  que  les  his- 
toriens semblent  dénoncer  aux  races  futures  ;  mais  bien 
pour  ne  laisser  aucune  trace,  soit  de  la  facilité  des  uns, 
soit  de  la  résistance  des  autres,  qui  prétendaient  qu'il 
fallait  tout  hasarder  pour  maintenir  l'existence  politique 
de  la  ville.  Ces  derniers  avaient  à  craindre  la  i^écrimi- 
nation  du  gouvernement  français  qui  était  devenu  niaitre 
de  leur  sort,  et  les  premiers  expiaient  trop  cruellement 
l'opinion  qu'ils  avaient  exprimée  pour  la  reddition  de 
la  ville,  comme  le  seul  moyeu  de  salut  qui  lui  fût  ouvert, 
opinion  bien  franche  ,  bien  désintéressée  ,  mais  que  le 
peuple  regarda  long-temps  comme  l'ouvrage  de  la  corrup- 
tion ,  parce  que  trop  souvent  le  peuple  est  injuste  envers 
ses  magistrats  lorsque  la  fortune  lui  est  contraire. 
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CAPITULATION 

ACCORDÉE     PAR    SA    MAJESTÉ 
A    LA    VILLE    DE    STRASBOURG. 


Articles  proposés  par  les  Préteur ,  Consuls 
et  Magistrats  de  la  ville  de  Strasbourg ,  le 
3o  Septembre  1681.  ^ 

Nous  François  Michel  Le  Tellier  ,  Marquis  de  Lou- 
vois  ,  Secrétaire  d'Estat  et  des  commandements  de  Sa 
Majesté  ,  et  Joseph  de  Ponts ,  Baron  de  Montclar ,  Lieu- 
tenant gênerai  des  armées  du  Roy,  Commandant  pour 
Sa  Majesté  en  Alsace  ,  avons  ,  en  vertu  du  pouvoir  à 
nous  accordé  par  Sa  Majesté  pour  recevoir  la  ville  de 
Strasbourg  à  son  obéissance,  mis  les  apostilles  cy  dessous, 
dont  nous  promettons  fournir  la  ratification  de  Sa  Majesté, 
et  la  remettre  au  Magistrat  de  Strasbourg  entre  cy  et 
dix  jours. 

Art.  I." 

Le  Roy  reçoit  la  ville  et  La  ville  de  Strasbourg,  à 
toutes  ses  dépendances  en  sa  l'exemple  de  M.  FEvêque  de 
royale  protection.  Strasbourg  ,     le    Comte    de 

Hanau  ,  seigneur  de  Fle- 
ckenstein  ,  et  de  la  noblesse 
de  la  basse  Alsace  ,  recon- 
noist  Sa  Majesté  Trèschres- 
tienne  pour  son  Souverain 
Seigneur  et  Protecteur. 
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Accordé. 


Accorde  pour  jouir  de  tout 
ce  qui  regarde  les  biens  ec- 
clésiastiques ,  suivant  qu'il  est 
prescrit  par  le  traitté  de  Muns- 
ter ,  à  la  réserve  du  corps  de 
l'église  de  ISotre-Danie  ,  ap- 
pcllée  autrement  le  Lfême ,  qui 
sera  rendu  aux  catholiques  , 
Sa  Majesté  trouvant  bon  néan- 
moins qu'ils  puissent  se  servir 
des  cloches  de  ladite  église 
pour  tous  les  usages  cj-devant 
pratiquez  .  hors  pour  sor^ner 
leurs  prières. 


Accordé  ,  à  la  reserve  que 
pour  les  causes  qui  excéderont 
mil  livres  de  France  en  ca- 
pital ,  on  en  pourra  appeller 
au  Conseil  de  Brisac  ,  sans 
néantmoins  que  Rappel  sus- 
pende l'exécution  du  jugement 
qui  aura  esté  rendu  par  le 
magistrat ,  s'il  n'est  pas  ques- 
tion de  plus  de  deux  mil  livres 
de  France. 


IL 

Sa  Majesté  confirmera  tous 
les  anciens  privilèges,  droits, 
statuts  et  couslunics  de  la 
ville  de  Strasl)ourg  ,  tant 
ecclésiastiques  que  politi- 
ques ,  conformément  au 
traitté  de  paix  de  A\  estpha- 
lie  ,  confirmé  par  celuy  de 
Nimègue. 

III. 

Sa  Majesté  laissera  le  libre 
exercice  de  la  religion  ,  com- 
me il  a  esté  depuis  Tannée 
1624  jusques  à  présent ,  avec 
toutes  les  églises  et  écoles , 
et  ne  permettra  ,  à  qui  ce 
soit  ,  d'y  faire  des  préten- 
tions 5  ny  aux  biens  ecclé- 
siastiques .  fondations  et  con- 
vents  ;  à  savoir  l'abbaye  S^ 
Etienne  ,  le  chapitre  de  S. 
Thomas  ,  S.  Marc,  S.  Guil- 
laume ,  aux  Tous  Saints  ,  et 
tous  les  autres  compris  et 
non  compris  ;  mais  les  con- 
servera a  perpétuité  à  bj. 
ville  et  à  ses  habitans. 

IV. 
Sa  Majesté  veut  laisser  le 
Magistrat  dans  le  présent 
estât  avec  tous  ses  droits  et 
libre  élection  de  leur  Col- 
lège, nommément  celuy  des 
Treize  ,  Quinze ,  Vingt  et  un , 
Grand  et  Fetit  Sénat  ,  des 
Eschevins,  des  Ofliciers  de 
la  ville  et  chancellerie  ,  des 
convents  ecclésiastiques,  l'u- 
niversité avec  tous  leurs 
docteurs  ,  professeurs  et  es- 
tudiants,  en  quelque  qualité 
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Accordé,  à  la  réserve  des 
canons  et  munitions  de  guerre, 
armes  des  magasins  publics  , 
qui  seront  au  pouvoir  des  offi- 
ciers de  Sa  Majesté  ;  et  à  l'é- 
gard des  armes  appartenantes 
aux  particuliers ,  elles  seront 
remises  dans  l'hostel  de  ville 
en  une  salle ,  dont  le  Magistrat 
aura  la  clef. 


Accordé. 


Accordé. 


qu'ils  soient ,  le  collège  ,  les 
tribus  et  maistrises  ,  tous 
comme  ils  se  trouvent ,  avec 
la  jurisdiction  civile  et  cri- 
minelle. 

V. 

Sa  Majesté  accorde  aussy 
à  la  ville  que  tous  les  re- 
venus,  droits,  péages,  pon- 
tenages  et  commerce  avec 
la  douane  soyent  conservés, 
en  toute  liberté  et  jouis- 
sances ,  comme  elle  les  a 
eus  jusques  à  présent,  avec 
la  libre  disposition  du  Pfen- 
ningthurn  ,  et  la  monnoye  , 
des  magasins  de  canons ,  mu- 
nitions ,  armes  ,  tant  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  l'ar- 
senal ,  qu'aux  remparts  et 
maisons  de  la  bourgeoisie  , 
des  magasins  des  bleds  ,  vins , 
bois,  charbons,  suifs  et  tous 
les  autres,  les  cloches,  com- 
me aussy  les  archives,  docu- 
ments et  papiers  de  quelque 
nature  qu'ils  soyent. 

VI. 

Toute  la  bourgeoisie  de- 
meurera exempte  de  toutes 
contributions  et  autres  paye- 
ments, Sa  Majesté  laissant  à 
la  ville  tous  les  imposts  or- 
dinaires et  extraordinaires 
pour  sa  conservation. 

VIT. 

Sa  Majesté  laissera  à  la 
ville  et  citoyens  de  Stras- 
bourg la  libre  jouissance  du 
pont  du  Rhin  ,  de  toutes 
leurs  villes  ,  bourgs  ,  villa- 
ges ,    maisons    champestres 
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et  terres  qui  leur  appartien- 
nent ,  et  fera  la  grâce  à  la 
ville  df^iuy  octroyer  des 
lettres  de  répit  contre  ses 
-     "  créanciers,  tant  dans  l'Em- 

pire que  dehors. 

'    '  VI IL 

Accorde.  Sa  Majesté  accorde  aussy 

amnistie   de   tout  le   passé, 
tant  au  public  qu'a  tous  les 
„',  particuliers,  sansaucune  ex- 

ception; et  y  fera  comprcn- 
I  ..  dre    le    Prince     Palatin    de 

\'eldence  ,  le  Comte  de  Nas- 
V  sau  ,  le  Résident  de  Sa  Ma- 

jesté Impériale,  tous  les  hos- 
tels  ,  le  BruderhofF,  avec  ses 
officiers  ,  maisons  et  apar- 
tenanccs. 

IX.         ^     ' 
Accordé,    ,  .  '  Il  sera  permis  à   la   ville 

de  faire  bastir  des  cazernes, 
pour  y  loger  les  troupes  qui 
y  seront  en  garnison. 

X. 

,  Les  trouppcs  du  Roy  en- 

treront aujourd'huy  le  5o 
Septembre  1681  à  la  ville, 
à  quatre  heures  après  midi. 

Fait  à  Illkircli,  ce   3o  Septembre    1681. 

Signé  :  De  Louvois  ;  Joseph  de  Ponts  Baron 
deMoistclar;  Jean  George  deZedlitz, 
Escuyer  et  Prêteur  ;  Dominique  de 
Dietrich  ;  Johann  Leonhard  Frobei- 
SEN  ;  Johann  Philipp  Schmid  ;  Daniel 
Bischoefer  ;  Jonas  Storp.  ;  J.  Joachim 
Feaniz;  Christophle  Gunzer. 
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Sa  Majesté ,  après  avoir  vu  et  examiné  tous  les  sus- 
dits articles  et  leurs  apostilles ,  a  approuvé  ,  ratifié  et 
confirmé ,  approuve  ,  ratifie  et  confirme  tout  ce  qui  a 
esté  répondu  et  promis  en  son  nom  par  lesdits  Sieurs 
Marquis  de  Lou^'ois  et  Baron  de  Montclar ,  suivant  la 
teneur  desdits  apostilles  ;  promettant  en  foy  et  parole 
de  Roy  ,  de  les  entretenir  ,  garder  et  observer  inviola- 
blement  de  poinct  en  poinct ,  et  d'empêcher  qu'il  n'y 
soit  contrevenu  directement  ou  indirectement.  En  foy 
de  quoy  Sa  Majesté  a  signé  les  présentes  de  sa  main,  et 
à  icelles  l'ait  apposer  son  scel  secret.  Fait  à  Yitry  ,  le 
'i."  jour  d'Octobre   1681. 

Signé  LOUIS.       • 

Et  plus  bas , 

Signé    C  0  L  E  E  K  T. 


fl-N. 
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N."   5i.  Autre  lettre  de  ce  prince  à   cette  république.  i!\'j 

N."    Sa.   Idem  ■  iilem.  i49 

N."  53.  Resolution  du  sénat  de  la  ville  de  Strasbourg 
au  résident  de  France  en  cette  ville  ,  sur  une  pro- 
position par  lui  faite  au  nom  de  Louis  XIV.  i5o 

N.°    54-    Lettre  du   sénat  de  la  république   de   Strasbourg 

à   Louis   XIV.  i53 

N."   55.   Lettre  du  syndic  de  la  république  de  Strasbourg 

au   baron   de  l'Isola.  i55 

"iy."   5G.   Réponse  du  baron  de  Tlsola   à   cette  lettre.  i58 

N.°   57.   Déclaration  du  roi  de  France  à  louverLure  de  la 

guerre  avec   Tempereur   d'Allemagne.  160 

jV.°    58.  Traduction  d'une  lettre  allemande  du  sénat  de  la 

ville  de  Strasbourg  à   l'empereur  d'Allemagne.  1G8 

?ï.°    59.    IderiL  à   rélecleur   palatin.  170 

N."  60.  Traduction  d'une  lettre  allemande  de  l'empereur 

Léopold    au  magistrat  de  la   ville   de  Strasbourg.  1^4 

N."  61.   Réponse  de  ce  dernier  à   cette  lettre.  i-5 

N."  62.  Lettre  du  maréchal   de  Turenne  à  la  république 

de   Strasbourg.  i^q 

N."  63.  Lettre  de  l'empereur  Léopold  à  la  ville  de  Stras- 
bourg. 181 

N.°  64-   Lettre  du  maréchal  de  Turenne  à  la  république 

de  Strasbourg.  191 

N.°  65.    Lettre  de  la  république  de  Strasbourg  au  roi  de 

France.  '  191 

N.°  66.  Déclaration  du  maréchal  de  Turenne.  194 
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JV."  G7.   Lettre    autographe     du     maréclial    de    Turenne    à    lu. 
république    de   Strasbourg.  Page    lyS 

'"N."  68.   Lettre  du  général  Montccuculi  à  la  même.  19G 

N.°  69.   Lettre  de  la  république  de  Strasbourg  au  maré- 
chal de  Turenne.  20 1 

N."   70.   Réponse  du  maréchal  de  Turenne  à  cette  lettre.   202 

N."   71.  Autre   lettre  de  la   république  de  Strasbourg  au 

maréchal   de  Turenne.  2o3 

N.°  72.   Piéponse  de  ce  dernier  à  cette  lettre.  2o4 

Tf."   70.  Nouvelle   lettre  de  la  république  de  Strasbourg 

au  maréchal  de  Turenne.  2o5 

!N.°   74-   Réponse  h  cette  lettre.  2o5 

N."    r5.   Lettre  de  Fenipercur  Léopold  avi  maj^istrat  de  la 

ville  de  Strasbourg.  210 

N."   76.   Réponse   à   cette  lettre.  211 

ÏN."   77.   Lettre    du  général  Montecuculi   k  la  république 

de  Strasbourg.  uiG 

N."   78.   Plan    de    conduite   proposé    à   IjWépublique    de 

Strasbourg  par   sou   syndic.  210» 

N.°   79.   Lettre  de  la  république  de  Strasbourg  au  prince 

de  Condé.  224 

W.°   80.  Autre  lettre  de  la  même  au  même.  22^ 

N."  81.   Réponse  du  prince  de  Condé  à  cette   lettre.  22  5 

N.°  82.   Lettre  du  prince  de  Coudé  au  résident  de  France 

à   Strasbourg.  226 

N.**  83.  Ordre  du  prince  de   Condé.  227 

N.°   84.  Lettre   du   duc  Charles   de  Lorraine   h   la   répu' 

blique  de  Strasbourg.  28 ï 
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N."   85.   Lettre   du  maréchal   de  Luxembourg  à   la   république 
de   Strasbourg.  Page    286 

W."   8G.   Autre  lettre  du  môme   k  cette   répul)]ique.  287 

N."   87.    Lettre  de  Louis   XIV   à   la   république   de  Stras- 
bourg. 289 

N."   88.    Lettre   du  même  au   roi  d'Angleterre.  2/\'i 

N."  89.   Lettre   du   résident    de  France    à    Strasbourg  à 

un  de  ses  correspondaus.  2^9 

N."   90.   Autre   ilu   même.  aSo 

N."   91.  Idçm.                        -  231 

a."   92.   Idem.  25 1 

JN."   93.   Idem.  25a 

N."   9^.   Lettre  de   Louis  XIV   à   la  république  de  Stras- 
bourg. 258 

N."   95.   IMémoire  du  résident  de  France  à  Strasbourg  pour 

cette  ville.  259 

K."  96.  Autre  du  même  pour  la   même  ville.  261 

N.°   97.   Idçm  idem.  263 

N.°   98.   Idem  idem.  263 

N."   99.   Lettre   de  la   république    de   Strasbourg  à  Louis 

XIV.  ,  269 

N."    100.   I^ettre  du  commandant  français  au  fort  du  pont 

du  Rhin  au  magistrat  de  Strasbourg.  271 

IN^."    101.   Réponse    du   magistrat    de    Strasbourg    à    cette 

lettre.  278 

N.°    102.  Autre  lettre    de    ce    commandant   au   magistrat 

de   cette  vi'le.  274 

K."    io3.   Réponse  de   ce  magistrat  k   cette  lettre.  274 


(   309   ) 

N."   104.   Autre   lettre  du  magistrat  de  Strasbourg  audit  com- 
mandant. Page   275 

N.°    10 5.   Dernière  lettre  dudit  magistrat  audit  comman- 
dant. 276 

N."    106.   Lettre  de  Louis  XIV  h  la  république  de  Stras- 
bourg. 279 

N."    107.   Lettre  du  baron  de  Montclar  à  cette  rcpublicfue.   282 

N.°    108.   Réponse   à  cette  lettre.  282 

IV. °    109.   Lettre   du  commandant   des  troupes  impériales 

à    Strasbourg,   au  baron  de  Montclar.  284 

N.°    110.    Lettre    du  baron    de  Montclar    à   la   république 

de  Strasbourg.  283 

N."    111.   Autre  lettre  du  même   à  la   même.  283 

?f."    112.   Lettre    de   M.    de   Louvois   à    la   république    de 

Strasbourg.  28  7 

N.°    11 3.   Lettre  de  la  république  de  Strasbourg  à  M.  de 

Louvois.  289 

N.°    11 4-   Capitulation   accordée   par    le  roi   de  France  à 

la  ville  de    Strasbourg.  297 
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